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3^-^tt®N  l'année  1648  ,  année  qui  fera 
M^JfM  à  jamais  l'opprobre  des  Annales 
jgj|  Jjjjjj  d'Angleterre  ,  Camille  fe  trouva 
Ig^pyi  réduit  dans  la  plus  déplorable 
>^v^v>^  fituation ,  &  accablé  de  milere. 
Quoiqu'il  fupportât  ion  malheur ,  en  apparen- 
ce, avec  beaucoup  de  courage, on  foupçon- 
na  néanmoins,  que  fon  efprit  en  avoit  un 
peu  fouffert.  Son  état  n'empêcha  pas  néan- 
moins,  affez  peu  de  temps  après,  qu'une 
Num.  XLL  S  s  2  Da- 
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Dame,  à  qui  il  plut,  ne  l'épousât,  &  ne  lui 
procurât  les  moyens  de  vivre  plus  agréable- 
ment que  jamais.  Autant  qu'il  avoit  été  fen- 
fible  à  fon  infortune ,  autant  fa  reconnoif- 
fance  pour  celle  qui  l'avoit  terminée  fut  el- 
le vive,  &  augmenta  fa  paillon  pour  elle: 
il  la  regarda  comme  une  amie  tendre ,  qui 
l'avoit  tiré  de  l'indigence,  &  eut  pour  elle 
non  feulement  les  fentimens  qu'il  lui  devoit 
en  qualité  d'époux,  mais  ceux'  de  l'ami  le 
plus  reconnoiflant.  Le  récabliifement  de  la 
fortune  de  Camille  fut  le  lignai  du  retour 
des  faux  amis,  qui  l'avoient  abandonné  dans 
fon  malheur:  il  les  vit  reparoître  chez  lui, 
mais  pour  le  précipiter  de  nouveau  dans  la 
mifère.  Camille  étoit  franc  &  plein  de  droi- 
ture, incapable  d'aucune  lâcheté,  &  par-là- 
même  toujours  en  danger  d'être  la  dupe 
de  gens  d'un  mauvais  caractère.  Puis-je  le 
dire  fans  frémir?  L'artificieux  &  fourbe  Mask- 
*well  abufa  à  un  tel  point  de  la  bonne  foi 
de  Camille,  que  celui-ci  fut  fa  Caution  pour 
une  fomme  qui  excédoit  le  bien  qu'il  pof- 
fédoit,  &  Maskvcell,  ayant  fait  fa  bourfe, 
s'éclipfa.  Cette  fatale  nouvelle  s'étant  ré- 
pandue ne  fut  que  trop -tôt  confirmée  au 
malheureux  Camille;  il  apprit  par  une  Let- 
tre qu'il  reçut,  que  Maskwell  ayant  difparu, 
ilferoit  obligé  delatisfaire  pourlui,  &  qu'on 
ce  tarderont  pas  à  l'attaquer.  Quel  coup 
pour  le  généreux  Camille  l  Quelle  trille  per- 
fpettive!  quelles  accablantes  reflexions!  Que 
din-t-il  à  fon  Epoufe?  Quelle  Confolation 
pourra-t-il  lui  donner?  Comment  fe  réfou- 
dre  à  lui  annoncer  ,   qu'elle  eft  réduite 
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clans  le    trifte  état  dont  elle  l'a  tiré?  Par 
.quel  moyen  lui  fera-t-il  goûter  un  tel  re- 
vers? En  un  mot,  comment  s'expliquer  avec 
elle,  plein  de  l'accablante  idée,  quefon  im- 
prudence feule  a  creufé  l'abîme?  J'ai  oublié 
de  dire  qu'il  avoit  quatre  enfans  ,   dont  le 
fort  le  déchiroit  cruellement,  à  proportion 
qu'ils  avoient  été  pour  lui  des  objets  de  joie 
&  de  plaiiîr  ;   deftinés  par  leur  naiffance  à 
jouïr  d'une  belle  fortune,  la  penfée  de  les 
voir  condamnés  à  lutter  contre  la  pauvreté, 
le  mettoit  hors  de  lui.    Que  pouvoit-il  fai- 
re pour  eux,  fe  voyant  fur  le  point  d'être 
réduit  à  pourrir  en'prifon  ,    à  fubfifter  de 
charités,  &  à  n'avoir  tout  au  plus  qu'autant 
qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim?  Son 
imagination  frappée  de  ces  objets ,  en 
menta  encore  l'horreur  par  les  plus  noires 
images:   la  lâcheté  de  fon  ami,   les  repro- 
ches de  ceux  qui  le  connoiiToient,  &  là  ra- 
pidité de  la  révolution  ,   achevèrent  de   le 
mettre  dans  le  plus  terrible  état,   que  l'on 
puifie  fe  repréfen ter.    Il  ne  balança  pius  fur 
le  parti  qu'il  devoit  prendre,  &  réfolut  de 
finir  fes  malheurs  ;>vec  fa  vie:   mais  ri- 
pas encore  décidé  fur  l'inftrument  dont  il 
le  ferviroit,il  prépara  une  Corde  &  un  Pif- 
tolet:  il  monta  enfuite  dans  ïa  Chambre,  & 
s'étant  déterminé  à  employer  la  Corde,  il 
écrivit  une  Lettre  pour  fa  femme,  qu'il  laif- 
fa  fur  la  table  avec  le  Piftoiet.    Après  avoir 
fait  ces  arrange  m  en  s,  il  fe  met  en  devoir  de 
defeendre  pour  voir  encore  une  fois  fes  en- 
fans,  qui  jouoient  dans  la  Cour;,  le  hazard 
voulu*  que  ,  dans  ce  moment,  il  v  en  eut  un 
S  s  ^  qui 
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bui  tomba,  &  fe  blefla  ;  l'infortuné  Camille 
fentit  en  ce  moment  qu'il  étoit  père,  &  ou- 
bliant tout,  il  courut  précipitamment  pour 
le  fccourir:  le  bruit  qu'il  fit  en  defcendant , 
&  les  cris  de  l'enfant,  allarmèrent  fa  fem- 
me, qui  monta  au  plus  vite  croyant  trou- 
ver fon  mari  dans  fa  Chambre  ,  parce  qu'il 
lui  av oit  dit,  qu'il  s'y  retiroit  pour  répofer 
un  peu  :  mais  quel  fut  fon  trouble  lorf- 
qu'elle  n'y  apperçut  que  le  Piftolet,  la  Cor- 
de &  la  Lettre!  Qui  pourroit  dire  l'angoifle 
qu'elle  reiTentit,  quand  elle  lut  la  Lettre, 
&  y  vit,  qu'elle  étoic  fur  le  point  de  fe  voir 
Veuve  ,  &  Veuve  fans  appui,  avec  quatre  en- 
fans  Orpheline!  L'étonnement  &  l'horreur 
dont  elle  étoit  faifie  l'auroient  peut-être  ren- 
due immobile,  &  comme  pétririée  de  dou- 
leur ,  fi  la  venue  de  fon  Mari ,  qui  entra  pour 
exécuter  fon  tragique  deffeïn ,  ne  l'avoit  ra- 
nirrée.  Je  n'entreprendrai  pas  de  dépeindre 
le  fpeclacle  qu'ils  formèrent  enfemble  :  tan- 
dis que  l'un  rougiïîbit  de  voir  fon  deffein 
découvert ,  l'autre  fondoit  en  larmes  ;  la 
douleur  &  le  trouble,  qui  agitoient  cette  mal- 
heureufe  époufe  dans  la^crainte  de  perdre 
fon  mari,  ébranlèrent  la  réfolation  de  celui- 
ci:  il  rougiïîbit  &  pâliflbit  tour  à  tour:  pre- 
nant enfin  la  parole,  elle  lui  déclara,  que 
quoiqu'ils  fuflént  ruinés,  elles  s'eflimeroit 
heureufe,  pourvu  qu'il  vécut,  mais  qu'elle 
ne  lui  furvivroit  point  -  -  qu'il  lui  étoit  impofïi- 
ble  de  fervir  en  même  temps  de  Père  &  de 
Mère  à  Ces  enfans-  -  que  la  penfée  de  les  voir 
•privés  de  leur  unique  Protecteur  ,  de  leur 
Guide,  de  leur  Père,  lui  étoit  infuppcrtabîe. 
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Ce  difcours  fit  couler  les  larmes  des  yeux 
de  Camille  :  la  tendrelfe  d'Epoux ,  l'affection 
d'Ami,  l'amour  paternel  s'exprimèrent  par 
un  filence  éloquent,  &  il  parut  pénétré  de 
douleur:  il  envifagea  fon  deflein  comme  le 
plus  grand  excès  de  cruauté  &  d'ingratitu- 
de ,  comme  une  indigne  lâcheté  ,  d'avoir 
voulu  fe  difpenfer  de  partager  les  malheurs, 
ou  il  avoit lui-même  plongé  fa  famille,  il  con- 
çut qu'il  y  avoit  de  la  baffefle  d'amede  refu- 
fer  de  travailler  à  contribuer  à  rendre  à  cette 
famille  défolée  fon  fort  plus  fupportable ,  par 
des  fecours  qu'il  pourroit  peut-être  lui  pro- 
curer. 

Il  fuffira  de  dire,  qu'il  réfolut  de  fe  met- 
tre dans  le  Commerce  ,  pour  trouver  les 
moyens  d'acquitter  la  Caution  dont  il  s'é- 
toit"  chargé,  &  d'entretenir  fa  famille.  L'é- 
venément  répondit  à  fes  efpérances  &  les 
furpaffa  même.  Son  beau-pere  le  foutint  de 
fon  crédit  &  de  fon  bien  ;  Camille  fe  donna 
tout  entier  au  Commerce  ;  &  an  bout  d'un 
petit  nombre  d'années ,  il  parvint  par  fa  pro- 
bité &  par  fa  grande  application  à  fes  affai- 
res à  les  rétablir ,  il  fe  vit  en  état  de  s'ac- 
quitter envers  fon  beaupere  ,  &  de  donner 
une  allez  jolie  fortune  à  fes  enfans:  car  il 
difoit  fouvent  que  fes  malheurs  lui  avoient 
appris  à  fe  contenter  de  ce  qui  pouvoit  met- 
tre fes  enfans  à  couvert  de  la  tentation  du 
mal  par  pauvreté  ,  &  des  excès  ou  la  trop 
grande  abondance  fait  tomber  quelquefois» 
j'ajouterai  feulement,  qu'il  reconnoiffoit , 
qu'il  avoit  goûté  une  fatisfcction  fi  vive  & 
fi  folide ,  depuis  fon  malheur,  qu'il  auroit 
S  s  4.  été 
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été  réellement  malheureux  s'il  n'eût  été  traH. 
La  Vie  fut  en  effet  dans  la  faite  celle  des 
] ailes,  &  fa  fin  fut  femblable  à  la  leur.  En 
mourant  il  donna  à  fes  Enfans  ce  Laconique 

Avis-Es  PERES. 

REFLEXIONS. 

COmme  VRifloire  de  Camille  fait  V éloge 
de  ce  Courage  mâle  ,  qui  fait  fupporter 
les  difgraccs  de  la  vie ,  par  ofpofition  à  la  con- 
duite, fi  ordinaire  aujourd'hui ,  de  beaucoup 
de  perfonneS)  qui  entreprennent  de  s'y  fouftr ai- 
re lâchement,  par  le  Suicide:  il  efl  naturel  de 
rechercher  d'où  vient  que  cet  ufage  eft  devenu 
fi  commun,  fur  tout  V  Autorité  Légijlative  ayant 
établi  une  Loi  fi  propre  à  en  arrêter  le  cours. 
Il  eft  certain ,  que  la  Loi  ne  peut  s'exécuter 
elle  même ,  £?  qu'elle  peut  être  éludée  ou  affai- 
blie par  des  gens ,  ou  artificieux  &f  corrompus , 
ou  foibles  &  ignorans  :  c'efl  je  croi  ce  qui  a 
rendu  le  Suicide  fi  ordinaire  aujourd'hui  ^quoi- 
que la  débauche  qui  règne  dans  notre-  fiécle  n'y 
contribue  pas  peu  aufji,  parce  qu'elle  amollit 
l\ime ,  la  rend  incapable  de  foute nir  Vadverfi- 
té,  6°  que  fouvent  elle  précipite  les  hommes 
clans  le  malheur.  Les  Anglois  font  d'un  carac- 
tère doux  £?  tondre  i  ainfi  ils  font  portés  à  évi- 
ter,  s'il  eft  peffible ,  tout  ce  qui  leur  par  oit  dur 
(S  cruel:  de  là  vient  que  la  Loi,  qui  confif- 
que  à  la  Couronne  les  biens  de  ceux  qui  atten- 
tent à  leur  propre  vie ,  qui  ordonne  que  leur 
Corps  ait  une  note  d'infamie,  £f  défend  de  li- 
re pour  eux  l 'Office  des  Morts ,  paroit  aux  An* 
glois  en  général  une  Loi  dure  Jf  cruelle,  par- 
ce 
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<e  qu'il  Leur  femble  que  c'eft  pourfuivre   les 
Morts  jitj que \r  dans  le  tombeau,  &  que  c'eft  pu- 
nir les  innocens  pour  les  coupables  9   en  réduu 
fant  dans  lamifère  une  veuve  e?  des  en  fans, 
déjà  affez  malheureux  par  la  perte  d'un  Epoux 
&  d'un  Père  :  on  aime  donc  mieux  tâcher  d'é- 
luder la  Loi,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucune  mar- 
que de  folie  ;  £?  qu'au  contraire  on  ait  appcr- 
çu  dans  toutes  les  démarches  de  celui  qui  s' eft 
privé  de  la  vie ,  les  caractères  d'un  homme  qui 
raifonne  defang  froid; plutôt  que  de  faire  vio- 
lence au  penchant  naturel  qu'on  a  à  la  compaf- 
fion,  on  attribue  fon  action  à  un  dérangement 
d'efprit ,  &  onle  met  tranquillement  en  terre. 
Quelque  aimable  que/oit  le  principe,  je  crains 
que  les  conféquences  n'en/oient  très  -fdcheufes. 
Doit-on  regarder  comme  une  Loi  dure  g?  cruel- 
le,  celle  qui  contribue  au  bien  général  de  tou- 
te la  Société ,  parce  que  quelques  particuliers 
en  fouffrent?  Mais  telle  eft  l'imperfection  de 
la  fagejfe  humaine,  qu'il  n'eft  guère  de  Loi, 
contre  laquelle  on  ne  puijje  faire  la  même  ob- 
jection. Qiialifiera-t-on  de  Loi  dure ,  celle  qui 
eft  deftinée  à  prévenir  le  Crime?  Ofera-t-on 
joutenir ,  qu'elle  n'auroit  pas  eu  cet  effet ,  fi 
elle  eut  été  duement  exécutée  ?  Souvent  il  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  nous  faire  agir ,  ou 
pour  nous  retenir,  lorfque  les  plus  importans 
motif  s  font  inefficaces.  L'ancienne  Lucrèce  ne 
craignit- elle  pus  davantage  1%  bonté  d'être  traî- 
née par  les  rues,  &  expofée  toute  nue  aux  yeux 
de  tout  le  peuple  Romain  ,    que   le  Poifon'ï 
Ceux  qui  font  Jour  à s  aux  cris  de  leurs  Pères  , 
que  ni  l'amour  âe  la  vie  ,  ni  la  tendrcffe  de 
leurs  parais  ef  de  leurs  amis  ne  peuvent  ar~ 
S  s  5  réter , 
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rêter,  feraient  retenus  par  une  Loi  qui  àéfeffr 
droit  de  leur  rendre  les  derniers  honneurs. 
Les  hommes  font  les  mém?s  dans  tous  les  fie- 
rtés ;  pour quoi  l'idée  de  V  infamie  à  laquelle  leur 
corps  feroit  expofé  ne  pourrait  -elle  pas  frap- 
per les  uns  ,  tandis  que  la  mifere  de  leur  fa- 
mille fer  oit  impreffion  fur  d'autres? 

d'Ailleur  spenfe-t-on  pouvoir  fejufiificr 
au  Tribunal  de  fa  Con;cie?ice ,  en  atteftant  le 
déra?igeme?it  d'un  homme,  tandis  qu'on  n'a 
d'autre  preuve  à  en  donner  que  l'action  même? 
Puij'que  l'on  ne  peut  ignorer  que  pour  attejier 
juridiquement  £?  en  conj'eience  un  fait  par  fer- 
ment, il  faut  avoir  des  preuves ,  &  ne  pas  fe 
fonder  fur  une  fimple  opinion.  La  Loi  eft  ab- 
fur  de ,  s'il  n'y  a  jamais  aucun  homme  qui  Je 
tue  volontairement  &  de  propos  délibéré;  elle 
juppofe  évidemment  le  contraire.  Il  faut  donc 
que  l'examen  du  fait  Je  faffe  fur  des  preuves, 
différentes  de  l'acbion  même ,  qui  font  les  cir- 
conftances  qui  V accompagnent  &  la  précédent. 
Car  je  voudrois  bien  [avoir  fi,  dans  le  cours  or- 
dinaire ,  nous  taxons  un  homme  de  folie  pro- 
prement dite,  lorf qu'il  commet  des  aâions  im- 
pruaentes  &  mauvaises?  Dans  ce  cas -là  il 
faudra  enfermer  les  Débauchés  &  les  Joueurs 
de  prcfeffvm  ,  ef  leur  donner  des  Tuteurs.  En 
un  mot,  fi  ats  actions  ,  contraires  à  la  raifon 
&  à  la  vertu,  fuffjenî  pour  mettre  ceux  qui 
les  commettent  au  rang  des  fous ,  on  pourra 
faire  l 'apologie  des  trolers  ,des  Caloihniateurs, 
des  Rebelles  cf  des  Meurtriers .  Cependant 
j'ofero'is  ajjurer  qu'en  un  grand  nombre  d'occa- 
fions  ,  l'on  ri  a  cherché  ni  produit  d'autre  preu- 
ve, que  l  action  même.    JLe  très-petit  minore 

de 
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de  déclarations  d'une  autre  nature  prouve  fuf* 
fifamment  ma  tbefe ,  &  dans  ce  petit  nombre 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  exemple ,  où 
l'on  ait  chargé  un  homme  riche. 

Demandera-î-ow^  quoi  confifte  donc 
le  Crime ,  dont  on  Ce  plaint  fi  fort ,  £?  quel 
tort  il  fait  à  la  Société  ?  Je  réponds ,  que  le 
Suicide  efl  un  Crime  atroce  ,  puifque  celui  qui 
le  commet  je  fouftrait  aux  devoirs  que  lui  im- 
pofint  les  qualitez  de  Patriote, d'Ami,  de  Frè- 
re ,  de  Mari ,  de  Père  :  c'efl  encore  un  grand 
crime  defoujîraire  à  ce  qu'il  doit  en  qualité  de 
Sujet  au  Gouvernement,  qui  le  protège  en  fa 
perfonne  âf  en  fes  biens  ;  ce  qui  aggrave  le 
Crime,  c'efl  qu'il  peut  même  encourager  au 
meurtre  en  gênerai.  Dès  qu'un  homme  en  vient 
au  point  de  Je  perfuader  qu'il  efl  le  maître  de 
fa  propre  vie,  &  qu'il  peut  en  difpoj'er  à.  fin 
gré ,  il  fera  aPez  difficile  qu'il  ne  penfe  être 
en  droit  d'exercer  le  même  pouvoir  fur  celle  de 
fin  prochain,  fi  celui-ci  a  eu  le  malheur  de 
l'off enfer  ;  ou  qu'il  s' "imagine ,  qu'il  efi  un  ob- 
ftacle  à  fin  bonheur.  Le  Gouvernement  ne 
doit-il  donc  pas  réprimer  ceux  qui  faror  fuit 
un  Crime,  dont-  les  Conféquences  font  fi  d~n- 
gereufesl  Je  fuis  perjuadé ,  que  des  Loixfe- 
véres  retiendroient  ceux  qui  ont  quelque  J  a- 
geffe ,  tanais  que  la  douceur  ne  fera  pas  capa- 
ble de  produire  cet  effet.  Plus  d'une  fois  le 
Bien  général  a  demandé  des  facrifices  beau- 
coup plus  difficiles,  que  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  csP  des  particuliers  ont  été  traités  plus 
rigoureufement  pour  le  bonheur  général  de  la, 
Société,  fans  qu'on  ait  trouvé  qu'il  y  eût  en 
cela  de  la  cruauté.  N'a-t-on par'rafé  ae  fuper* 
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ies  édifices  3  conffqué  Us  biens ,  banni  les  en- 
fans  &  les  amis  de  certains  Criminels ,  £p  mê- 
me ceux  qui  portoient  leur  nom ,  pour  qu'il  ne 
reftât  ni  trace  ni  vejlige  de  leur  Crime?  Trou- 
ver a-t-on  après  cela  qu'il  y  ait  de  la  Cruauté 
à  exécuter  vos  Loix  c  ntre  un  Crime,  qui  en 
a  peu  d"  égaux,  £f  qu'aucun  ne  Jurpajje  en  a- 
trocité  ? 

L'ILLUSION  DES  PLAISIRS. 
ODE. 

\J  ue  ton  deftin  eft  déplorable! 
Mortel,  où  tendent  tes  fouhaits? 
Avide  d'un  bonheur  durable, 
Ne  le  trouveras-tu  jamais? 
Trahi  par  tout  ce  qu'il  défire , 
Ton  cœur  languit,  ton  cœur  foupirc , 
N'eft-il  pour  toi  de  vrais  plaillis? 
Créé  par  un  Etre  Suprême  , 
Dois-tu  ne  trouver  en  toi-même 
•Que  d'infatiabies  défirs? 


Du  vif  éclat  qui  m'environne 
je  vois  tous  les  Humains  jaloux;- 
Le  rang,  le?  titres  qu'on  me  donne, 
Ont  pour  moi  des  attraits  bien  doux; 
RelpeÔs,  Grandeur  imaginaire, 

Vous 
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Vous  feduifez,  fans  fatisfaire; 
Efclave  d'un  fatal  devoir, 
Mes  jours  coulent  dans  la  crainte; 
On  m^  fuit,  j'infpire  la  crainte, 
Que  fuis-je  avec  tout  mon  pouvoir? 


En  vain  du  penchan-t  qui  me  guide* 
Je  fuis  la  douce  activité;  » 

Où  trouverai-je  un  bien  folide 
Source  de  ma  félicité? 
Epris  d'une  Beauté  charmante, 
J'éprouve  une  ardeur  qui  m'enchante, 
Je  brûle,  je  plais  à  mon  tour, 
Quels  plaifirs!  mais  quelles  allarmes! 
Des  foupçons  ,  de  honteufes  larmes, 
Empoifonnent  ce  tendre  Amour. 


Le  Printemps  nous  rend  la  verdure; 

Je  parcours  de  rîans  Jardins , 

Les  Prés ,  les  fleurs ,  une  onde  pure, 

Semblent  endormir  mes  chagrins  ; 

Que  dis-je?  cette  folitude 

Redouble  mon  inquiétude; 

Foible  reiîburce  pour  un  cœur; 

Les  Habitans  de  ces  Bocages, 

Par  leurs  concerts,  par  leurs  ramages > 

Ne  font  que  nourrir  m^  langueur» 

9 
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Quel  autre  objet  s'offre  à  ma  vûëi 
Thalie,  eft-ce  toi  que  je  vois? 
Je  fens  déjà  mon  aine  émue , 
S'attendrir  au  Ton  des  Hautbois; 
Mille  jeux  rqgliritt  dans  ton  Temple, 
Tandis  que  mon  œil  les  contemple, 
L'ennui  m'a  t-il  abandonné? 
Un  nouveau  trouble  m'inquiette, 
Chère  Philis  ,  je  te  regrette 
Dans  un  féjour  fi  fortuné. 

Le  jeu  pourra  me  fatisfaire, 
Profitons  du  moment  heureux  ; 
Lieu  funefte!  Aletton  lïclaire; 
Quels  crisl  quels  fifflements  affreux!... 
Je  m'abufe,  Plutus  l'habite, 
Le  Métal  fédutteur  m'excite, 
J'éprouve  un  fort  plein  de  douceurs. 
Dieu  cruel,  quel  revers  m'accable! 
Ceft  pour  me  rendre  miférable 
Que  tu  m'as  comblé  de  faveurs. 

i 

Fuyons.  A  ma  fombre  tiïftefle 
II  faut  des  fecours  plus  puifTans; 
Bacchus ,  par  une  prompte  yvreffe , 
Mets  le  défordre  dans  mes  fens; 
Ton  Ne&ar  bannit  mes  allarmes, 
Ceft  à  toi  que  je  rends  les  armes 

Heu- 
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Heureux  de  perdre  la  raifon: 
Elle  s'éveille ,  la  cruelle  , 
Sa  voix  févere  me  rapelle, 
Suis-je  plus  tranquille?  Hélas!  non. 

J'entre  dans  le  facré  délire; 
Venez  agréables  tranfports , 
Guidé  par  te  Dieu  qui  m'infpire , 
Tout  va  céder  à  mes  accords  ; 
Déjà  mon  triomphe  s'aprête  ; 
La  Guirlande  ceindra  ma  tête, 
Tremblez,  tremblez,  rivaux  altiers. 
Que  vois-je,  ô  comble  de  difgracei 
Un  vainqueur  occupe  ma  place, 
Je  n'ai  que  l'ombre  des  Lauriers. 

Sous  l'étendart  de  l'Hymenée 
Goûtons  de  plus  charmans  attraits; 
Doux  momens ,  heureufe  journée , 
Puiffiez-vous  ne  finir  jamais! 
Epoufe  chérie  &  ridelle, 
Que  vôtre  amour  foit  éternelle , 
Régnez,  digne  objet  de  mes  vœux; 
Mais  je  fens  ma  flamme  décroître; 
Le  feu ,  qui  ne  fait  que  de  naître , 
S'éteint  dès  que  je  fuis  heureux. 


Uft 
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Un  Ami  fincere  me  gêne  , 
A  quoi  pourrai -je  recourir? 
Quel  vuide,  qu'elle  affreufe  peine  J 
Elt-ce  vivre  que  de  languir? 
Félicité  que  je  délire, 
Me  fuis-tu,  tant  que  je  refpire, 
En  me  livrant  d'affreux  combats  ? 
Ah!  dans  l'état  le  plus  funefte, 
Le  foulagement  qui  me  relie, 
Je  ne  l'attends  que  du  trépas. 

e 

Quelle  Divinité  puiiTante 
Calmera  mes  cruels  tourmens  I 
J'obéis  à  fa  voix  touchante, 
C'cft  la  Vérité  que  j'entends; 
A  fon  afpecl:  fuit  le  menfonge; 
Tu  cours,  dit-elle,  après  un  longe, 
Infenfé,  connois  ton  erreur; 
Si  tu  veux  un  bonheur  durable , 
Il  n'en  eft  qu'un  feul  véritable  :  ; 
Pour  le  trouver ,  crains  le  Seigneur. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

■£ll-^@^-  E  r  o  i  t  - 1  l  encore  permis  d'écrire 
M  c  M  fur  la  Comédie  9  &  pourroiî  -  il 
^  O  y2  manquer  en  ce  genre  de  Littérature 
yt  5$  quelque  chofe  à  nos  be foins  ou  à  no* 

•^-^S^'$-  ire  curiofiié?  Les  perfonnes  mêmes 
les  moins  verfées  dans  Vétïidë  des  langues  , 
n'ont -plus  la  liberté  d'ignorer  V antiquité'  théâ- 
trale :  des  Ecrivains  célèbres  ont  pris  foin  de 
nous  en  découvrir  les  beautés  ;  £?  nous  avons 
parmi  les  Modernes  des  Auteurs  admirables 
pour  les  préceptes  &  les  exemples. 

Il  ne  nous  refte  donc  plus  de  defirs  à  former 
pour  notre  inftruclion  ,  cff  nos  vœux  pour  la 
gloire  du  Théâtre  François  doivent  être  rem- 
plis par  la  réputation  éclatante  qu'il  s'eft  ac- 
quife  chez  toutes  les  Nations  de  l'Europe.  Mais 
pouvons-nous  nous  flater  de  la  conferver  enco- 
re long-tems  ?  cf  n'avons-nous  point  à  craindre 
qu'elle  ne  diminue ,  cf  peut-être  même  qu'elle 
ne  s'évar.ouïfje  entre  les  mains  des  Comiques  de 
nos  jours  ?  Un  nouveau  genre ,  fameux  à  la 
vérité  dès  fa  naiffance',  s'eft  gliffé  depuis  quel- 
ques années  fur  notre  Scène  :  mais  fi  d'un  coté 
il  obtient  un  grand  nombre  de  fuffrages  9  il 
trouve  de  l'autre  des  adverfaires ,  qui  lui  çon- 
teftent  à  la  fois ,  &  fon  nom  &  fes  attributs. 

Les  nouveaux  Dramatiques  font-ils  donc  de 
ces  efprits  ordinaires ,  qui  ne  pouvant  s'élever 
jufqu'à  la  grande  manière,  en  ont  imaginé  une 
autre,  qui  les  diftinguât  au  moins  par  l'éclat 
piquant  de  la  nouveuutél  font-ce  de  ces  génies 

créa- 
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créateurs  ,  pour  qui  les  four  ces  du  irai  m  font 
point  encore  épuifées ,  e?  dont  la  vue  perçante  va 
au  de -là  des  limites  des  regards  vulgaires  ? 
Cette  que  (lion  délicate  n'entre  point  dans 
le  plan  de  ce  Difcours.  Quelle  témérité  de  vou- 
loir apprécier  les  efprits  !  &  quelle  four  ce  fé- 
conde de  Critique  ne  Je  prépare-t-on  pas ,  pour 
peu  qu'on  bleffe  l'amour  propre  d'Auteurs  ac- 
: umés  à   recevoir,  des  applaudijjemens  pu- 
blics !  Au  ffi  n'eft-ce  qu'en  tremblant  que  je  vais 
vous  rappeller  ici  ces  que  liions  mêmes  généra- 
les ,  qui  ont  fait  fi  /cuvent  l'objet  de  nos  difpu- 
tes  fur  la  nouvelle  manière  de  traiter  le  Co- 
mique.    Cette  manière  eft  -  elle  autorifée  par 
V exemple   des  Anciens?   A-t-on   la  liberté 
indéfinie  de  la  changer  fans  ceffe?  Nous  ap- 
porte-t-elle  plus  d'utilité  ou  de  plaifir  que  celle 
du  Siècle  de  Molière  ?  Eft-elle  enfin  deftinée 
à  paffer  à  la  Pojlérité ,    comme  une  nouvelle 
branche  de  Dramatique  propre  à  orner  la  Scè- 
ne? Tels  font  les  fuj  et  s  fur  lef quels  j'ai  penfé 
qu'on  pouvoit  difputtr  fans  crime,  en  refpec- 
tant  toujours  les  lauriers  que  les  nouveaux  Au- 
teurs ont  fi  juftement  mérités. 

Et  comme  il  n'eft  point  de  voye  plus  fifre 
pourfaifir  le  vrai  que  de  comparer  enfemble  les 
produàions  de  la  mime  efpcce,  je  vais  parcou- 
rir d'abord^  au  moins  légèrement ,  les  diffé- 
rentes méthodes  qui  ont  été  fuivies  fur  '  les 
plus  fameux  Théâtres  de  VEmpire  Dramati- 
que, je  veux  dire  ceux  d'Athènes,  de  Rome9 
èf  de  Paris.  De  la  reffemblance ,  de  la  va- 
riété même  de  ces  différens  goûts  ,  il  fortira, 
peut  être  des  principes  affez  lumineux  pour 
pouvoir  éclair cir  nos  doutes. 

Tt2  RE- 
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LE  Théâtre  des  Grecs , ouvrage  immortel 
du  P.  Brumoy  ,  nous  apprend  qu'a- 
près que  la  Comédie  eut  lailTé  les  tréteaux, 
elle  tourna  fes  vues  du  côté  de  l'infiruction 
de  fes  Citoyens ,  relativement  aux  affaires 
politiques  du  Gouvernement.  Dans  ce  pre- 
mier âge  de  la  Scène,  on  attaqua  plutôt  les 
perfonnes  que  les  vices ,  &  l'on  fe  fervit 
plus  volontiers  des  armes  de  la  Satyre  ,  que 
des  traits  du  ridicule.  Alors  le  PhiJofophe, 
l'Orateur  ,  le  Magiftrat ,  le  Général  d'Ar- 
mée, les  Dieux  mêmes,  furent  expofés  aux 
railleries  les  plus  fanglantes  ;  &  tout,  fans- 
diftinction,  devint  la  victime  d'une  liberté 
qui  n'avoit  point  de  bornes. 

Une  première  Loi  corrigea  en  partie  cet- 
te licence  effrénée  des  Poètes.  Ils  n'ofé- 
rent  plus  nommer  perfonne;  mais  ils  trouvè- 
rent bientôt  le  fecret  de  fe  dédommager  de 
cette  contrainte.  Sous  des  noms  empruntés, 
Ariftophanes  &  fes  contemporains  tracèrent 
des  Caractères  parfaitement  reconnoiffables  ; 
enforte  qu'ils  eurent  le  plainj  de  fatisfaire 
plus  finement  &  leur  amour  propre,  &  la 
malignité  des  Spectateurs. 

Le  troifième  âge  du  Théâtre  Athénien 
fut  infiniment  moins  hardi.  Ménandre ,  qui 
lui  fervit  de  modèle  ,  tranfporta  la  Scène 

dans 
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dans  un  lieu  imaginé,  &  qui  n'eut  plus  rien 
de  commun  avec  celui  de  la  repréfèntatiori. 
Les  perfonnages  furent  également  inventés, 
&  les  avantures  fuppofées.  Des  Loix  plus 
févéres  encore  que  les  premières,  ne  per- 
mirent pas  à  cette  nouvelle  efpèce.  de  Co- 
médie de  retenir  rien  du  ton  qu'elle  avoit 
pris  fur  les  premiers  Poètes. 

Le  Théâtre  Latin  ne  fit  aucun  change- 
ment dans  la  manière  de  Ménandre  ,  &  fe 
borna  à  l'imiter,  plus  ou  moins  fervilement, 
fui  van  t  le  caractère  du  génie  de  fes  Au- 
teurs (*).  Plante,  qui  avoit  un  talent  ad- 
mirable pour  plaifanter,  tourna  principale- 
ment les  portraits  du  côté  du  ridicule,  & 
eut  été  plus  volontiers  l'émule  d'Ariftopha- 
nes  que  de  Ménandre,  s'il  eut  ôfé.  Téren- 
ce,  plus  froid  ,  plus  décent,  &  plus  régu- 
lier, fit  des  peintures  plus  vraies, mais  moins 
animées.  Les  Romains ,  dit  le  P.  Rapin  , 
penfoient  être  en  converfation  ,  quand  ils 
alîlftoient  aux  Comédies  de  ce  Poète;  &  fes 
plàifanteries ,  fuivant  Madame  Dacier,  font 
d'une  légèreté  &  d'une  politeffe  qui  doit  fer- 
vir  de  modèle  aux  Comiques  de  tous  les 
Siècles. 
La  Satyre  perfonnelle,  &  le  ridicule  des 

mœurs, 

(*)  Les  Comédies  de  Terence  font  toutes 
Grecques,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  rien  des  mœurs 
ni  des  manières  des  Romains.  Dans  Plaute,  il 
y  a  des  Pièces  qui ,  quoique  Grecques ,  ne  le  font 
pourtant  pas  entièrement.  Cecilius  traduifoît  auflî 
les  pièces  de  Ménandre.  Préface  de  la  Traduction 
de  Terence,  par  Mad.  Dacier. 

Tc3 
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mœurs ,  formèrent  donc  fucceffivement  le 
caractère  des  Poëmes  de  ces  différais  Comi- 
ques; &  ce  fut  uniquement  fous  ces  traits 
qu'ils  prétendirent  corriger  &  divertir  leurs 
Concitoyens.  Mais  cette  manière,  qui  pou- 
voit  s'étendre  à  toutes  les  conditions  ,  ne 
fut  pas  pouifee.aufTi  loin  qu'elle  pouvoit  al- 
ler. Nous  n'avons  en  effet  aucunes  pièces , 
ni  Greques  ,  ni  Latines,  qui  ayent  immé- 
diatement les  femmes  pour  objet.  Si  Ari- 
ftophanes  les  introduit  allez  fouvcnt  fur  la 
Scène,  ce  n'efl  jamais  que  comme  des  per- 
fonnages  acceflbires  ,qui  n'ont  point  de  part 
au  ridicule  ;  &  lors  même  qu'il  leur  donne 
les  premiers  rolles,  comme  dans  les  Haran- 
gueiifcs,la  Critique  retombe  toujours  fur  les 
Hommes  qui  conftituent  le  véritable  fujet 
de  fon  Poëme. 

Plaute  &  Térence  ne  nous  ont  rcprc- 
fenté  que  la  vie  honteufe  &  mercenaire  des 
Courtifanes  d'Athènes  (*).  Ces  peintures 
odieufes  ne  peuvent  nous  donner  une  jufte 
idée  de  la  conduite  domeftique  des  Dames 
Romaines  ;  &  notre  curiolité  réclamera  tou- 
jours 

(*)  Voyez  VEpidicus  de  Plaute,  Aft.  2.  Se.  2. 
On  ne  vit  jamais,  dit-il,  un  fi  grand  nombre  de 
cette  efpèce  libertine:  leur  fafte  infolent  étale  les 
plus  fuperbes  parures.  .  .  Trop  impatientes  pour 
attendre  qu'un  Amant  vienne  apporter  à  leurs 
pieds  l'hommage  de  fon  cœur,  elles  courent  au 
devant  de  lui  pour  exiger  ce  tribut.  Quels  ref- 
forts  ne  font  pas  mis  en  œuvre  pour  les  retenir 
dans  leurs  fers?  Elles  déployent  les  charmes  de 
la  nature  &  les  grâces  empruntées  de  l'art  &c. 
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jours  un  champ  de  critique  auffi  vafte  &  auflî 
fécond.  Les  Modernes  plus  heureux,  (di- 
rai-je  plus  téméraires?)  ont  tiré  meilleur 
parti  des  mœurs  du  Sexe,  &  nous  leur  avons 
obligation  de  l'avoir  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  rire  qu'à  fraix  communs. 

Le  Siècle  d'Augufte  ,  qui  alla  prefque 
dans  tous  les  genres  à  la  perfection ,  laifla 
à  celui  de  Louis  XIV.  la  gloire  d'y  porter 
l'art  Comique.  Mais  comme  les  progrès  du 
goût  ne  font  que  fucceflifs ,  il  nous  a  fallu 
épuifer  mille  erreurs  avant  d'arriver  à  ce 
point  fixe  où  l'art  doit  naturellement  abou- 
tir (*  ).  Imitateurs  indifcrets  du  génie  Es- 
pagnol ,  nos  pères  cherchèrent  dans  la  Re- 
ligion la  matière  de  leurs  téméraires  diver- 
tiflemens  ;  leur  piété  inconfidérée  ofa  jouer 
les  miftères  les  plus  refpeclables  ,  &  ne 
craignit  point  d'expofer  fur  les  Théâtres  pu- 
blics un  alTemblage  monftrueux  de  dévo- 
tion ,  de  libertinage  &  de  bouffonnerie. 

Dans  la  fuite,  par  un  bifarre  contrafte, 
le  goût  des  avantures  amoureufes  s'empara 
de  la  Scène.  On  ne  vit  plus  que  des  Ro- 
mans ,  compofés  de  beaucoup  d'intrigues  y 
fe  brouiller  &  fe  dénouer  avec  furprife. 
(fj)  Tout  le  fabuleux,  tout  l'incroyable 
de  la  Chevalerie,  les  duels  &  les  enleve- 
mens  paflerent  dans  nos  Comédies  ;  &  le 
cœur  fut  auffi  dangereufement  attaqué,  que 
la  pieVé  avoit  été  juftement  allarmée. 

Corneille,  deftiné  à  illuitrer  l'une  & 

l'autre 

(*)  RouffeauEp.  à  Thalle. 
(f)  Brumoi. 
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l'autre  Scène,  parut  enfin.  Mélite  produifk 
une  nouvelle  efpèce  de  Comédie  ;  &  cette 
pièce ,  qui  nous  paroit  fi  foible  &  fi  défec- 
tueufe  aujourd'hui ,  pré  Tenta  à  nos  yeux  éton- 
nés des  beautés  que  l'on  ne  connoifïbit  point 
encore. 

Cèpe  n.d  a  n  t  c'effc  au  Menteur  que  l'on 
doit  fixer  l'époque  de  la  bonne  Comédie. 
Le  grand  Corneille  ,  en  tirant  fon  fujet  d'un 
Poète  Efpagnol ,  rendit  au  Théâtre  Fran- 
çois le  fervice  le  plus  important.  Il  ouvrit 
à  fes  Succefleurs  la  route  de  plaire  par  des 
intrigues  (impies  ,  & .  leur  apprit  encore  la 
façon  ingénieufe  de  les  accommoder  à  nos 
mœurs. 

Du  Menteur  ,  'il  faut  pafier  fans  interval- 
le, jufqu'à  Molière  ,  pour  trouver  la  Scène 
Françoife  dans  fon  point  de  perfection. 
C'eft  à  cet  Auteur  admirable  que  nous  de- 
vons ces  traits  victorieux  qui  ont  porté  no- 
tre Comique  fur  tous  les  Théâtres  de  l'Eu- 
rope, &  qui  nous  donnent  un  avantage  fi 
marqué  fur  celui  des  Grecs  &  des  Romains. 

On  vit  alors  toutes  les  beautés  de  l'art  & 
du  génie  réunies  dans  nos  Poëmes:  une  œco- 
nomie  judicieufe  dans  la  diftribution  de  la 
Fable  ,  &  dans  la  marche  de  l'Action  ;  des 
incidens  finement  ménagés  ,  pour  enflam- 
mer la  curiofité  du  Spectateur  ,•  des  caractè- 
res foutenus  ,  &  ingénieufement  contraflés 
avec  des  perfonnages  acceffoires,  pour  don- 
ner plus  de  faillant  aux  originaux.  Les  vi- 
ces du  cœur  dévinrent  l'objet  de  ce  haut 
Comique  ,  inconnu  à  l'Antiquité  ,  &  avant 
Molière 5  à  toutes  les  Nations  de  l'Europe; 

genre 
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•genre  fublime,  dont  le  charme  fe  fait  fentir 
à  proportion  de  l'étendue  &  de  la  délicatef- 
fe  des  efprits.  Enfin  on  vit  dans  l'efpèce 
imitée  des  Anciens  une  Critique  relative  aux 
mœurs  &  aux  actions  de  la  vie  bourgeoife 
&  ordinaire,  la  plaifanterie  &  le  badmage 
pris  du  fond  des  chofes,  fe  déclarer  natu- 
rellement moins  par  les  paroles  que  par  les 
fkuations  vraiement  comiques  des  Acteurs. 

A  la  vue  de  ce  noble  eflbr,  il  étoit  natu- 
rel de  penfer  que  la  Comédie  refteroit  dans 
le  degré  de  gloire  où  elle  étoit  enfin  par- 
venue ,  ou  du  moins  qu'on  feroit  tous  fes 
efforts  pour  ne  pas  dégénérer.  Mais  eft-il 
des  loix  ,  des  coutumes ,  des  conventions 
qui  puiffent  réfifter  aux  caprices  de  la  nou- 
veauté, &  fixer  le  goût  de  cette  impérieufe 
Déelfe?  L'autorité  de  Molière,  &  plus  en- 
core le  fentiment  du  vrai  ,  obligèrent  en 
quelque  forte  plufieurs  de  fes  Succeffeurs  à 
marcher  fur  fes  traces,  &  lui  font  encore 
aujourd'hui  trouver  d'illuftres  difciples.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  nos  Auteurs,  ceux 
même  à  qui  la  nature  a  donné  le  plus  de  ta- 
lens ,  croyent  pouvoir  abandonner  un  modèle 
aulïï  utile ,  &  s'efforcent  à  l'envi  de  fe  faire 
un  nom  qui  ne  doive  rien  à  l'imitation,  ni 
des  Anciens  ni  des  Modernes. 

Dans  le  nombre  des  nouveautés  qu'ils  ont 
introduites  fur  notre  Scène,  je  ne  dirai  rien  de 
ces  Comédies  fingulieres,  oùronfubftitue  des 
êtres  perfonnifiés  à  la  place  des  perfonnages 
réels  ;  c'eft  un  goût  de  féerie  que  l'Opéra  feul  a 
droit  de  revendiquer:  ni  de  celles  où  la  vi- 
vacité piquante  du  Dialogue  tient  lieu  d'in- 
T  t  5  trigue 
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trigue  &d'adtion,*  on  ne  peut  les  regarder 
que  comme  de  fubtiîes  analyfes  des  fenti- 
mens  du  cœur,  que  comme  un  compoféjde 
faillies  &  d'éclairs  d'imagination  ,  plus  pro- 
pres à  brillanter  un  Roman  ,  qu'à  parer  de 
fes  vrais  ornemens  un  Poëme  Dramatique.  ]e 
me  borne  à  vous  parler  de  ce  nouveau  gen- 
re de  Comique  que  l'Abbé  Des  Fontaines  qua- 
lifioit  de  Larmoyant  9&l  auquel  en  effet  il  effc 
difficile  de  trouver  un  nom  plus  [décent  & 
plus  convenable  (*). 

Mais  afin  que  vous  ne  m'accufiez  pas  de 
combattre  des  chimères,  je  dois  vous  tranf- 
crire  ici  les  Maximes  d'un  Apologifte  de  Me- 
laniâe  (f) ,  cette  Comédie  fi  jultement  célè- 
bre ,  &  dont  j'aurai  fi  fouvent  occafion  de 
vous  parler  dans  la  fuite.  „  Pourquoi ,  dit- 
3,  il  ,  voudroit-on  défendre  à  Ton  Auteur  de 
„  réunir  dans  le  tnêflie  Ouvrage,  ce  que  le 
„  Comique  a  de  plus  fin,  &  tout  ce  que  le 
yy  Tragique  peut  offrir  de  plus  touchant  ? 
„  Blâme  ce  mélange  qui  voudra;  pour  moi 
y9  je  m'en  accommode  très-bien  ;  aimer  le 

„  chan- 

(*)  Rien  n'efl:  plus  ridicule,  j'en  conviens, 
que  de  difpnter  fur  les  noms  :  il  ne  l'eft  guère 
moins  de  vouloir  donner' un  nom  connu  &  déter- 
miné à  une  chofe  à  laquelle  il  ne  convient  nulle- 
ment. Le  nom  de  Comédie  ne  convient  pas  da- 
vantage au  Comique-Larmoyant  ,  que  celui  de 
Poëme  Epique  aux  Avantures  de  Dom  Quixot- 
te.  .  .  Comment  donc  caracterifer  ce  nouveau  gen- 
re? Une  Déclamation  pathétique  mife  en  dialo- 
gue, &  foutenue  dnns  le  cours  d'une  intrigue  de 
Roman,  &c.  Prinripès'pour  lire  les  Poètes  ,Tom. 2. 
(|)  Lettres  fur  Mékinide.  Paris,che2Merigot  1741. 
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3,  changement  jufqùës  dans  les  plaifirs,  c'eft 
y,  le  goût  de  la  Nature. . .  On  pafle  d'un  plai- 
,,  fir  à  l'autre  ;  on  rit  &  Ton  pleure  tour  à 
3,  tour.  Ce  genre  de  Sps&acle  eft  nouveau 
3,  fi  l'on  veut;  mais  il  a  pour  lui  le  fuffrage 
55  delaRaifon  &  de  la  Nature,  Fautorité  du 
„  Beau-Sexe  3  &  les  applaudifîemens  du  Pu- 
33  blic. 

'I  elles  font ,  Meilleurs  ,  les  Maximes 
dangereufes  contre  lefquelles  j'ofe  m'éiever; 
car  remarquez,  je  vous  prie,  que  pénétré 
de  la  plus  fincère  admiration  pour  le  génie 
des  Auteurs,  je  n'attaque  jamais  que  le  goût 
de  leurs  Ouvrages,  ou  plutôt  celui  du  Co- 
mique plaintif  pris  en  général.  Je  me  fuis 
toujours  refervé  la  liberté  de  donner  avec 
vous  mille  louanges  aux  Poètes  charmans, 
qui  par  des  beautés  de  dérail  très-réelles ,  par 
la  découverte  de  plufieurs  portraits  &  de 
pluiieurs  caraclère^.  vrais  &  faillans,  &  par 
la  nouveauté  impofante  de  leur  coloris,  ont 
fçû  nous  dérober  quelquefois  ce  que  le  fond 
de  leurs  fables  pouvoit  avoir  de  frivole  ou 
de  défectueux.  Le  génie  d'un  Auteur  per- 
ce toujours,  &  peut  lui  attirer  de  jufees  élo- 
ges malgré  les  défauts  de  fon  ouvrage:  mais 
les  défauts  de  l'ouvrage  percent  auflî  ,  & 
peuvent  être  légitimement  repris  ,  malgré 
tous  les  preftiges  du  génie  de  l'ouvrier. 

Ainsi,  après  avoir  rendu  juftice  aux  ta- 
lents eftimables  des  artifaas  du  nouveau  gen- 
re ,  ne  craignons  point  d'examiner  le  goût 
de  leurs  Pièces ,  &  voyons  d'abord  fi  l'Anti- 
quité leur  a  fourni  des  autorités  qu'ils  foient 
en  droit  de  nous  oppofer  pour  juftifier  leur 
choix. 

Par 
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Par  la  légère  efquiffe  que  nous  venons 
de  voir,  il  eîî  confiant  que  le  Théâtre  Grec 
n'a  pu  leur  donner  aucune  idée  analogue  au 
Comique-Larmoyant.  Les  Pièces  iïAriflo- 
pbane  ne  font  proprement  que  des  Dialogues 
Satyriques  ;  &  il  paroit  par  les  fragmens  de 
Mehandre ,  que  ce  Poëte  n'a  employé  que 
les  couleurs  du  Ridicule  ,  ou  de  cette  Criti- 
que générale,  qui  réjouît  plus  l'efprit  qu'el- 
le n'affedte  l'ame. 

La  manière  du  Théâtre  Latin  ne  leur  efl 
pas  plus  favorable  (*).  Ce  n'eil  point  l'at- 
rendriflement  du  cœur  qui  fait  l'objet  des 
Comédies  de  Plante:  aucunes  de  fes  fables, 
aucuns  de  fes  incidens,  aucuns  de  fes  ca- 
ractères ,  ne  font  deflinés  à  nous  faire  ver- 
fer  des  pleurs.  Il  efl  vrai  qu'on  trouve  dans 
Terence  quelques  Scènes  touchantes  ;  par 
exemple  celles  où  Pamphile  expofe  fes  ten- 
dres inquiétudes  pour  Glycerion  ,  qu'il  a 
féduite  (f)  '  mais  lapofition  d'un  jeune  hom- 
me amoureux,  également  agité  par  l'hon- 
neur &  par  la  pafïion  ,  n'a  aucun  trait  de  ref- 
femblance  avec  celle  de  nos  originaux  mo- 
dernes. Terence  trouve  fous  fa  main  des  fi- 
tuations  attendrilTantes ,  telles  que  l'Amour 

en 

(*)  On  ne  parle  ici  du  Théâtre  Latin,  que 
relativement  aux  deux  Auteurs  qui  nous  relient. 
Perfonne  n'ignore  que  les  Romains  avoient  deux 
efpèces  de  Comédies:  la  Grecque  Palliata  &  la 
Romaine  Togata;  &  que  celle-ci  fe  fubdivifoit  en- 
core en  quatre  clalTes  ,  nommées  Prœtextata,  Ta- 
bernaria  ,  Attelana  ,  &  Planipes.  Du  Bos  RefL 
Critiq.  tom.  I.  ch.  21. 

(t)  Voyez  l'Andricnne.  Ad.  1.  Se.  6. 
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en  produit  toujours  ;  &  il  les  exprime  avec 
ce  feu  &  cette  naïveté  qui  peignent  fi  bien 
la  nature  &  qui  la  fixent.    Eft-ce  bien  là  le 
goût  des  nouveaux  Dramatiques?  Ils  choi- 
fiftent  de  defTein  prémédité  une  action  trifte  ; 
&!par  une  fuite  néceflfaire ,  ils  font  obligés 
de  donner  un  ton  lugubre  à  leurs   princi- 
paux Acteurs,  &  de  réîerver  le  comique-pour 
les  fubal ternes.  Les  incidens  ne  naiiîent  que 
pour  faire  couler  de  nouvelles  larmes  ;   & 
Ton  fort  enfin  d'un  Spectacle  Comique  le 
cœur  auffi  ferré  de  douleur,  que  fi  l'on  ve- 
noit  de  voir  repréfenter  Medée  ou  Thieite. 
Ce  n'eitdonc  pas  chez  les   Anciens  que 
les  Auteurs  du  nouveau  genre  ont  puifé  la 
manière  plaintive  ,•   &  la  victoire  ne  feroit 
pas  long-tems  incertaine ,  fi  elle  dépendoit 
de  leurs  exemples ,   ou  même  de  ceux  des 
Poètes  François  qui  ont  brillé    fur    notre 
Théâtre  jufqu'au  commencement  de  ce  Siè- 
cle. Le  concours  de  tant  d'autorités  pour- 
roit  fans  doute  former  une    démonltration 
victorieufe  ;   cependant  je  veux  bien  pour 
un  moment  renoncer  à  cet  avantage,  &  re- 
chercher avec  vous  fi  les  nouveaux  accens 
mêlés  de  traits  comiques  &   plaintifs  font 
exactement  puifés  dans  la  Nature.     Je  con- 
fens  que  l'ufage  contraire ,  fuivi  pendant  vingt 
fiécles,  ne  puiiTe  préfcrire  contre  la  raifon, 
&  que  l'erreur  qu'il  auroit  confacrée  n'en 
foit  pas  moins  une  erreur.    Je  vous  mets  , 
comme  vous  voyez,  extrêmement  à  votre 
aife  ;  &  vous  ne'pouvez,  fans  injuftice ,  exi- 
ger de  moi  plus  de  complaifance  &  de  dé- 
fintereiTement. 

(La  Suite  dans  le  Num.fuivant.) 
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De  Londres. 

THE  Naivral  Hiftory  of  Barbadoes.  In 
ten  Books.  By  tte  Rev.  Mr.  Griffith. 
Hughes,  Refitor  a/  St.  Lucy's  Pari/h  in  the 
faid  Ifiand ,  and  F.  R.  S.  Printed  dy  Subfcrip- 
tion.  Price  One  Guinea.  C'eft-à-dire",  Hiftoi- 
rc  Naturelle  de  Barbadoes  ;  en  dix  Livres.* Par 
Mr.  Griffith  Hughes  ,  Recleur  de  la  Paroi  (Te 
de  Ste.  Lucie  dans  cette  Ifle ,  £f  Membre  dei 
la  Société  Royale.  Imprimée  par  SAifcription. 
Prix  une  Guinée. 

Cet  Ouvrage  eft  un  m  folio  de  3T4  pages 
d'un  a  fiez  gros  caractère,  outre  la  Dédicace, 
la  Préface,  une  Lifte  des  Soufcripteurs,  une 
Table  des  Chapitrés:,  &  un  Catalogue  des 
Auteurs  qui  font  cités  dans  l'Ouvrage;  on  y 
a  encore  joint  une  explication  de  certains 
termes,  trois  pages  d'additions  &  un  Index 
à  la  fin.  Il  eft  aiifiS  orné  de  24  Planches  & 
d'une  Carte  de  rifle. 

L'A  ut  e  u  r  d:vife  fon  Ouvrage  en  dix  Li- 
vres, comme  il  eft  exprimé  dans  le  titre. 
Dans  le  premier  il  traite  de  l'air,  du  terroir, 
&  du  climat  du  Pais  ;  de  fon  étendue,  de  fa 
iltuation,  &  de  fes  anciens  habitans;  de  l'o- 
rigine de  fon  nom ,  du  tems  eue  la  décoii- 
verte  en  a  été  faite,  &  que  les  An?lois  s'y 
font  établis.  11  fait  quelques  remarques  fil- 
les 
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les  ouragans ,  &  en  particulier  fur  un  des 
plus  terribles  qu'on  ait  eu  dans  cet  endroit, 
qu'il  compare  à  plulieurs  grandes  tempêtes 
décrites  par  les  Anciens;  &  par  le  change- 
ment  foudain  des  vents  dans  ces  occafions, 
il  juftifie  cette  expreflîon  fingulière  de  l'Au- 
teur du  livre  de  Job ,  où  il  eft  dit,  que  les 
quatre  coins  de  la  mai/on  furent  ébranlés  à  la 
fois  par  une  tempête. 

Dans  le  fécond  Livre,  il  traite  des  cau- 
fes,  de  la  nature  &  de  la  guérifon  des  mala- 
dies ordinaires  dans  cette  Ifle  &  les  Ifles  voi- 
fines  ;  de  la  qualité  des  Eaux  ,•  des  Caver- 
nes ;  de  la  force  inégale  du  Déluge  univer- 
fel  près  de  l'Equateur;  de  la  rature  des  Fof- 
files  tant  bitumineux  qu'autres;  &  il  prend  oc- 
cafion  de  prouver  que  la  deftruclion  de  So- 
dome  &  de  Gomorrhe  s'eiï  faite  par  des 
moyens  furnaturels. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoitre  dans 
la  première  partie  de  ce  Livre,  que  l'Auteur 
n'a  point  fait  une  étude  particulière  de  la 
Médecine.  Au  relie  ,  û  fes  raifonnemens 
n'égalent  pas  toujours  ion  fujet,  la  droiture 
inconteftable  de  fes  intentions  dans  la  con- 
clusion ,  fatisfera  le  Lecteur. 

Dans  le  troifième  Livre  il  fait  rémuné- 
ration &  la  defcription  des  objets  de  la  créa- 
tion vifible,  dans  cette  partie  du  monde  dont 
il  traite.  Ce  Livre  contient  l'Hiftoire  des 
animaux  terreftres  de  Earbadoes,  des  qua- 
drupèdes, des  volatiles,  des  reptiles  5  &  des 
infectes. 

Dans  le  quatrième  Livre,  il  fait  l'Hiftoi- 
re  des  Végétaux  du  Pais.  Il  nous  donne  d'a- 
bord 
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bord  quelques  obfervations  générales  fur  leg 
végétaux  ;  &  vient  enfuite  à  l'Hiftoire  par- 
ticulière des  Arbres  de  l'efpèce  nucifere. 

Dans  les  quatre  Livres  fuivans,  il  traite 
des  Arbres,  des  ArbriiTeaux,  &  des  Plantes 
de  toutes  les  efpèces. 

Dans  le  neuvième  Livre,  cet  Auteur 
parle  des  côtes  de  l'Ifle  qu'il  décrit,  &  des 
coquillages  qui  s'y  trouvent,  &  en  particu- 
lier du  Murex ,  &  d'une  clafTe  d'êtres  nou- 
vellement découverts,  fous  le  nom  de  Fleurs 
Animales. 

Le  dixième ■&  dernier  Livre,  traite  de  la 
Mer  &  de  fes  habirans,  par  oh  il  entend  les 
poiflbns.  Il  conclut  ce  Livre  &  fon  Ouvra- 
ge par  une  Hiftoire  dont  on  trouvera  diffi- 
cilement un  exemple  dans  les  Auteurs  an- 
ciens ou  modernes  :  Il  raconte  qu'un  Goulu 
âe  Mer  (forte  de  gros  poilTon)  ayant  déchi- 
ré &  mangé  la  moitié  du  corps  d'un  Mate- 
lot ;  un  autre  Matelot,  fon  ami ,  fe  jettadans 
la  Mer,  combatit  le  poiflbn  dans  fon  pro- 
pre élément,  alla  au  fond  avec  lui,  le  ra- 
mena fur  h  lurface ,  &  l'aïant  enfin  tué , 
le  traina  fur  le  rivage  ou  il  lui  ouvrit  le 
ventre,  en  tira  cette  partie  du  corps  de  fon 
ami  &  l'enterra  avec  le  refle. 

AVERTISSEMENT. 

Cette  feuille  fe  débite  régulièrement  tou- 
tes les  femaines  à  Berlin  chez  Jean  Neaul- 
me  ,  Libraire  Privilégié  du  Roy  ,  £?  à  la 
Haye  chez  lai,  &  chez  les  Principaux  Li- 
braires en  Hollande. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  des  Réflexions  fur  le  Comique-Larmoyant, 

3Sfî8£22Q'EST  fans  doute  un  fentiment  na- 
%  ^  S  turel  de  rire  ou  de  pleurer,  fuivant 

5  L  i  les  diverfes  affections  du  cœur  ; 
«§  JB  mais  il  n'eft  point  dans  la  nature 
$S8SSS©9  de  rjre  &  de  pleurer  dans  le  même 
inftant ,  &  pourfuivre  notre  efpèce  de  rire 
dans  une  Scène,  &  de  pleurer  dans  l'autre. 
Ce  paiTage  trop  rapide  de  la  joye  à  la  dou- 
leur ?  &  de  la  douleur  à  la  joye ,  gêne  raine, 

6  lui  caufe  des  mouvemens  défagréables  & 
même  violens  (*). 

POUR 

(*)  Ce  n'eft  point  le  Corps  qui  rit  ou  qui  pleu- 
re au  Spectacle;  c'eft  l'Aine  ,  frappée  des  im- 
prefîîons  que  l'on  fait  fur  elle.  Si  elle  eft  atten- 
drie par  le  pathétique  &  réjouie  par  le  comique, 
elle  eft  donc  en  même  tems  en  proye  à  deux  mou- 

Niim.  XLUL  V  v  vemens 
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Pour  vous  faire  fentir  cette  Vérité  dans 
toute  fa  force,  permettez-moi  de  vous  ci- 
tef  un  exemple  odieux:  mais  il  faut  vous 
convaincre  ,  Il  je  ne  puis  vous  perfuader. 
Dans  la  monftrueufe  Comédie  deSamfon ,  ce 
Héros,  rempli  d'un  zèle  courageux,  &  après 
avoir  invoqué  l'Etre  Suprême ,  enfonce  les 
portes  delà  prifon,  &  les  emporte  fur  fes 
épaules.  Arlequin  paroit  dans  l'inftant  char- 
gé d'un  Dindon ,  &  fe  répand  en  bouffon- 
neries aufli  platement  comiques ,  que  lesfen- 
timens  du  Héros  avoient  paru  nobles  &  gé- 
néreux. Que  dites-vous,  je  vous  prie, d'un 
contraire  qui  amené  fi  brufquement  deux  lî- 
tuations,  deux  mouvemens  auffi  contraires? 
Doutez-vous  que  la  nature,  la  raifon,  &  la 
bienféance  ne  lui  foieni  pas  également  op- 
pofées  ?  &  pouvez  -  vous  vous  empêcher  de 
concevoir  une  efpèce  d'indignation  contre 
ce  concours  de  frivoles  Spectateurs  ,  qui 
vont  régulièrement  admirer  des  abfurdités 
auffi  révoltantes. 

Vous  paffez  fans  doute  condamnation  fur 
ce  bizarre  mélange:  mais  il  en  effc  de  moins 
marqué ,  &  d'un  tour  plus  noble  que  vous 
favorifez;  &  pour  l'étayer,  vous  rémontez 
jufqu'aux  principes. 
Celui,  dites-vous,  qui  le  premier  étala 

le 

vemens  contraires. . .  Quel  étonnement  pour  l'ef- 
prit  humain  ,  de  paffer  auffi  rapidement,  &  fans 
préparation ,  du  tragique  au  comique ,  d'une  recon- 
connoifTance  tendre  &  paffionnée  ,  au  badinage 
d'une  foubrette&  d'un  petit  Maître  &c.  Principes, 
ibid. 
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le-Spe&acle  de  la  Comédie,   ne  put  travail- 
ler d'après  un  modèle  ;  il  drefla  un  plan  fé- 
lon fesvûes;  &  ce  fut  par  conséquent  du 
fond  de  fes  idées  que  le  nouvel  ouvrage  ti- 
ra fa  nature  &  fes  attributs  ;   ceux  qui  vin- 
rent enfuite,  fe  crurent  auffi  en  droit  d'in- 
venter.  Sous  leurs  mains  la  Comédie  reçut 
une  nouvelle  forme,   qui  efîuya  elle  même 
des  viciffitudes.     Ces  changemens  ne  furent 
pas  traités  d'innovations;  on  n'imaginoit  pas 
encore  qu'il  ne  fut  pas  permis  de  changer, 
de  modifier  une  production  éclofe  du   cer- 
veau d'un  Auteur,  &  dont  la  nature  ne  peut 
être,  fi  on  l'ofe  dire,  que    verfatille  &  un 
peu  arbitraire.  Car  enfin, ajoutez-vous,  l'ef- 
lence  de  la  Comédie  quelle  qu'elle  foit,  ne  fera 
jamais  auffi  invariablement  fixée  que  l'eiTen- 
cèdes  Vérités  Géométriques:  d'où  vous  con- 
cluez qu'il  doit  être  permis  à  nos  Modernes 
de  changer  l'ancienne  conftitution  du  Poè- 
me Comique.     L'exemple  de  leurs  préde- 
celTeurs  les  enhardit,  &  la  nature  de  la  cho- 
fe  le  permet. 

Quelque  impofant  que  paroilTe  ce  rai- 
fonnement,  ilfufrit,  pour  le  renverfer,  de 
vous  accorder  vos  principes  &  d'en  nier  la 
conféquence.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  pro- 
ductions de  génie  ont,  pour  ainfi  dire,  leurs 
tatonnemens,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  arri- 
vées à  leur  perfection  ;  mais  il  efl  également 
certain  que  plufieurs  y  font  parvenues ,  tels 
que  le  Poëme  Epique,  l'Ode,  l'Eloquence 
&  l'Hifloire.  Homère,  Pindare,  Démofthe- 
nes,  &  Thucydides,  ont  été  les  maitres  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Ciceron  &  de  Tite- 
V  v  2  Live. 
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Live.  L'autorité  réunie  de  ces  grands  Hom- 
mes a  fait  loi  ,•  &  cette  loi  a  été  depuis  adop- 
tée par  toutes  les  Nations  Savantes,  qui  n'ont 
crû  devoir  attacher  la  perfection  qu'à  l'imi- 
tation exacte  de  ces  anciens  modèles.  Or, 
s'il  efl  vrai  que  l'eflence  de  ces  diverfes 
productions  efl;  aufli  invariablement  fixée 
qu'elle  peut  l'être  par  les  autorités  les  plus 
refpectables ,  par  quelle  raifon  particulière 
feroit-il  plus  libre  de  changer  celle  de  la 
Comédie,  également  confacrée  par  l'appro- 
bation univerfelle? 

Et  ne  croyez  pas  que  cet  aveu  unanime 
foit  difficile  à  prouver.  Prenez  Ariflopha- 
nes,  Plaute  &  Terence  ;  parcourez  le  Théâ- 
tre Anglois  &  les  bonnes  Pièces  du  Théâtre 
Italien;  rappellez-vous  enfuite  Molière  & 
Renard  ;  conciliez  ces  preuves  de  fait  avec 
les  décifions  des  Légiflateurs  de  la  Scène, 
avec  Ariflote,  Horace,  Defpréaux  ,  le  P. 
Rapin  ;  &  vous  trouverez  les  uns  &  les  au- 
tres également  oppofés  au  Syflême  du  Co- 
mique-plaintif. Vous  fendrez  bien  des  dif- 
férences néceflaires  dans  les  mœurs  &  dans 
le  génie  des  Poètes  de  chaque  Nation.  Vous 
trouverez  bien ,  fuivant  la  nature  des  fujets , 
un  air  nécessairement  grave  dans  les  Pièces 
qui  attaquent  les  vices^du  cœur;  un  mélan- 
ge de  badinage  &  de  férieux  dans  celles  qui 
frondent  les  travers  de  l'efprit;  enfin  un  ton 
purement  comique  dans  celles  qui  ne  font 
deftinées  qu'à  peindre  le  ridicule:  Levés  uhi 
lie  et;  graves  ubi  decet  (*),  Vous  verrez  en- 
core 
(*)  Le  P.  Porée. 
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core  que  l'ave  n'eft  point  obligé  de  nous  fai- 
re rire,  &  qu'il  lui  fuîrlt  fouvent  d'aller  juf- 
ju'à  ce  fentiment  intérieur  qui  dilate  l'ame, 
ans  palier  à  ces  mouvemens  immodérés  qui 
font  éclater:  mais  vous  n'y  verrez  point  ce 
ton  trilte  &  dolent,  &  ce  romanesque  lugu- 
bre, devenu  fous  mes  yeux  l'idole  des  fem- 
mes &  des  jeunes  gens  :  en  un  mot,  cet  exa- 
men vous  convaincra  qu'il  ell  contre  la  na- 
ture du  genre  comique  de  nous  faire  pleu- 
rer fur  nos  défauts,  même  dans  la  peinture 
des  vices  les  plus  odieux  ;  que  le  mafque  de 
Thalie  ne  fouffre,  pour  ainfi  dire,  que  des 
larmes  de  joye  ou  d'amour  ;  &  que  ceux  qui 
affectent  de  lui  en  faire  verfer  de  quafl-tra- 
giques  3  peuvent  chercher  une  autre  Divi- 
nité pour  lui  adrefler  leurs  hommages. 

Ainsi,  l'objection  prife  de  la  nature  ar- 
bitraire de  la  Comédie  ,  me  paroit  fonde- 
ment refutée;  puifque  tout  ce  qui  anéantit 
Yenet  principal  qu'un  ouvrage  doit  produi- 
re, ell:  un  défaut  eflènciel.  Cependant  vous 
croyez  pouvoir  refifter  encore  ,  parce  que 
Parc  comique  eft  naturellement  plus  aflèrvi 
que  les  autres  productions  de  génie  au  goût 
du  {îécle  ou  l'on  écrit ,  &  que  c'efr.  es  goûc 
qu'il  faut  fuivre,  fi  l'on  veut  réufljr.  J'adop- 
te volontiers  ces  maximes:  mais  de  quelle 
refïburce  peuvent- elles  fervir  à  la  gloire  du 
Comique-Larmoyant?  Loin  que  le  goût  gé- 
néral décide  en  fi  faveur,  les  autorités  font 
au  moins  partagées.  11  ell  une  portion  choi- 
sie de  Spectateurs  dépofitaires,  pour  atnîîdî- 
re,  du  feu  facré  de  la  Vérité,  &  dont  le 
goût  fur  &  invariable  n'a  jamais  ncc'ii 
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fa  tyrannie  de  la  mode ,  ni  adoré  la  divini- 
té du  jour. 

C'est  à  cette  partie  éclairée  du  Public 
qu'on  eft  redevable  ,  dans  tous  les  genres,  de 
la  confervation  de  ce  fentiment  exquis  de  la 
nature,  de  ce  goût  parfait,  qui,  réclamant 
fans  ceiTe  contre  le  preftige  des  nouveautés 
dangereufes,  fait  en  même  tems  donner  le 
£rix  aux  inventions  réellement  utiles:  com- 
me la  Vérité  même,  il  eft  indivifible  ,  ou  fi 
nous  aimons  mieux  fuivre  le  fyftême  du  Ly- 
rique François,  (*)  nous  en  pourrons  comp- 
ter deux,  dont  il  efl  à  propos  de  crayon- 
ner quelques  traits,  afin  de  mieux  fentir  la 
différence  de  leurs  caractères. 

L  e  premier  embraflé  les  vices  qui  ren- 
dent méprifables ,  &  les  travers  qui  rendent 
ridicules  :  il  anime  fes  portraits  de  traits 
riants  &  fatiriques;  il  veut  que  chacun  puif- 
fe  fe  reconnoître  dans  fes  peintures ,   &  rire 

aufîi 

(*)  RouiTeau,  dans  ion  Epiîre  à  Thalie, s'ex- 
prime ainli: 

Tout  inflitut ,  tout  art,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice, 
Doit  être  auffi  conféquemment  pour  tous 
Subordonnée  à  nos  différens  goûts  : 
Mais  de  ces  goûts  la  diffemblance  extrême, 
A  le  bien  prendre ,  efl:  un  foible  problême  ; 
Et  quoiqu'on  dife,  on  n'en  fauroit  jamais 
Compter  que  deux;  l'un  bon,  l'autre  mauvais. 
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aufii  malignement  de  fa  propre  image,  que 
û  c'étoit  aux  dépens  de  fon  voifin.  Le  fé- 
cond, au  contraire,  n'attaque  que  certains 
défauts  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  n'en  at- 
taque aucuns  :  il  récherche  laborieufement  des 
fituations  trifles  &  extraordinaires  ;  éc  il  les 
peint  avec  les  plus  fombres  couleurs.  L'un 
réjouît  le  cœur  &  amufe  l'efprit  par  un  jeu 
vif  &  faillant,  qui  diflipe  les  chagrins:  l'au- 
tre vous  y  réplonge  par  un  ton  lugubre,  & 
fait  tous  fes  efforts  pour  affliger  votre  ame 
par  des  narrations  multipliées  de  malheurs 
&  d'infortunes.  Ofez  décider  à  préfent  fur 
la  préférence,  ou  niez  la  vérité  des  carac- 
tères. 

Il  fautchoifir,  Meilleurs,  dans  vos  au- 
tres objections;  car,  quoique  ce  lbit  appro- 
fondir la  matière  que  d'y  répondre  fuccefii- 
vement,  je  dois  néanmoins,  pour  éviter  la 
longueur  ,  me  borner  à  celles  qui  paroiiTenc 
les  plus  frappantes. 

La  Comédie  eft  l'image  des  actions  les 
plus  communes  de  la  vie,  où  11  l'on  veut, 
des  Vices  &  des  Vertus  ordinaires  qui  en 
compofent  le  cercle.  La  peinture  des  bon- 
nes, comme  des  mauvaifes  qualités,  forme 
donc  fa  conftitution  effencielle.  DefTiner  a- 
vec  correction  le  portrait  des  hommes ,  ren- 
dre avec  exactitude  leurs  caractères  &  leurs 
fentimens ,  faire  fervir  ces  peintures  aux 
progrès  des  mœurs  ;  c'eli  embrafTer  à  la  fois 
les  grands  objets  de  l'art  &  de  Partifte. 

Quoique  ces  principes  ioient  vrais  en 

général,  ils  n'ont  cependant  qu'une  appîî- 

V  v  4  cacicn 
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cation  indirecte  au  genre  comique.  Pein- 
dre les  hommes ,  oc  rendre  leurs  caractères 
avec  exactitude,  eft  un  but  commun  auxLa- 
Rochefoucaults  &auxLa-Bruyeres,  quin'ont 
jamais  prétendu  nous  donner  que  des  ta- 
bleaux des  vices  &  des  vertus  en  général ,  & 
non  des  Poëmes  Dramatiques.  La  peinture 
des  bonnes  &  des  mauvaifes  qualités  ne  for- 
me donc  pas  par  elle  même  l'eflénce  de  la 
Comédie  ;  c'eft  de  l'affortiment  des  cou- 
leurs ,  de  l'attitude  &  de  l'expreiîion  des  per- 
fonnages  qu'elle  reçoit  principalement  fon 
nom ,  fa  forme  &  fon  être. 

Ainsi  il  faut  diftinguer  entre  l'objet  de 
l'Art  &  le  devoir  de  l'Artifte.  Le  premier 
eft  fuffifamment  rempli  par  la  cenfure  du  vi- 
ce &  l'éloge  de  la  vertu.  Il  eft  néceiTaire, 
pour  fatisfaire  à  l'autre ,  que  le  Poëte  pei- 
gne avec  les  couleurs  qui  leur  font  propres, 

5  les  vices  généraux ,  comme  les  pallions 
qui  ont  leur  principe  dans  le  cœur,  &  le  ri- 
dicule particulier,  comme  la  bizarrerie  des 
modes,  qui  prend  fa  fource  dans  l'efprit.  Il 
faut  encore  qu'il  choiiîfle  une  aftion  conve- 
nable, qu'il  la  difpofe  d'une  manière  pro- 
pre à  produire  les  effets  les  plus  agréables, 

6  qu'il  y  feme  fa  morale  par  la  main  des 
A&eurs ,"  que  la  raifon  &  l'expérience  fem- 
blent ,  comme  de  concert,  avoir  deftinés  à 
cet  ufage. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 

QUA- 
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QUATRAIN 

Par  Mr.  de  Fontenelle  à  un  jeune  Auteur. 

Dans  la  lice  où  tu  vas  courir 
Songe  un  peu  combien  tu  bazardes  : 
Il  faut  avec  courage  également  offrir 
Et  ton  front  aux  lauriers  ,&  tonnez  aux  Nazardes, 

Autre  par  Mr.  de  la  Motte. 

On  meure  deux  fois  en  ce  bas  monde; 
La  première  en  perdant  les  faveurs  de  Venus , 
Peu  m'importe  de  la  féconde  , 
Ceft  un  bien  quand  on  n'aime  plus. 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 

De    Paris. 

MR.  Tocque,  excellent  Peintre  de  Por« 
trait ,  vient  de  peindre  M.  le  Comte  de 
St.  Florentin  Secrétaire  d'Etat.  Ceft  un  Por- 
trait en  grand,  £?  il  eft  actuellement  expofé 
dans  le  Salon  du  vieux  Louvre ,  où  tout  le  mon- 
de V admire.  Le  Jus-dit  Portrait  va  être  gra- 
-     Vv  5*  vé3 
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vé ,  &?  on  mettra  au  bas  les  Vers  fuivans  qui 
font  de  Mr.  Pircn. 

Noble  &  digne  Héritier  du  rang  de  fes  Ayeux, 
Intégre,  vigilant,  affabie  ,  officieux, 
L'Homme  d'Etat  en  lui  s'eft  fait  fi  bien  connoître , 
A  fî  bien  allié  l'Agrément  aux  Vertus 
Qu'on  ne  fait  qui  l'aime  Je  plus , 
Du  Peuple,  des  Grands,  ou  du  Maitre. 

C  A I ll  au  ,  Libraire ,  vient  imprimer  2  vo- 
ulûmes in  12  fous  ce  titre:  Le  moyen  d'être 
heureux.  Cet  agréable  Livre  contient  trois 
Ouvrages  de  différent  caractère ,  £?  de  trois  Au- 
teurs differens. 

Le  Ier.  qui  efl  affez  ingénieux ,  mais  qui 
manque  d'intérêt,  efl  intitulé  Le  Voyage  de 
Cythere.  Voici  un  des  morceaux  qui  ni  en  ont 
paru  les  plus  piquans. 

Les  Bergers  alloient  à  la  c  baffe  ;  leurs  Maî- 
trejjes  fçavoient  le  moment  de  leur  retour  ; 
elles  alloient  au  devant  d'eux  :  c'étoit  entf 'elles 
à  qui  donner  oit  le  plus  tendre  baifer  à  l'objet 
qu'on  attendoit. 

Mon  Berger,  difoit  l'une ,  efl  attentif  à 
me  plaire  ;  il  dit  que  je  fuis  belle,  mais  je  ne 
le  fuis  point  affez  pour  me  croire  digne  de  lui; 
il  m'a  juré  que  je  faifois  fon  bonheur ,  mais  il 
'n'efl  point  heureux  au  gré  de  mes  défirs:  quand 
'il  m'a  quitté,  il  voudrait  auffî-tôt  me  revoir  ; 
qumcl  il  me  revoit ,  il  m'affure  que  je  lui  pa- 
rois avoir  plus  de  charmes  ;  le  plàifir  que  j'ai 
de  le  voir  me  donne  fans  doute  un  nouvel  éclat. 

Je  le  trouve  toujours  plus  tendre,  £?  cepen- 
1  -  dant 
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dant  je  crois  Vitre  encore  plus  que  lui;  il  dit 
jouir  ,  dans  mes  bras ,  de  la  fuprême  félicité. 
Puijfanîe  Venus  î  c'eft  tout  ce  que  je  tedemm- 
dois.  Abï  Pbilemon ,  que  tes  yeux  J oient  tou- 
jours abufés  :  que  je  te  paroiffe  toujours  la  plus 
belle  Bergère  de  ces  lieux.  Si  tu  connoiffois  ton 
erreur ,  je  ne  te  fer  ois  plus  fi  cbere.  Cruel!  je 
me  percer  ois  le  cœur  é?  je  mourrerois  à  tes 
yeux. 

Comment  n'aimer  ai- je  point  Almanzor , 
difoit  Vautre ,  efl-il  dans  l'Ifle  un  Berger  plus 
tendre?  quand  il  chante 5  fa  voix  me  pénétre 
jufqu'au  fonds  du  cœur  ;  quand  il  me  regarde  9 
fes  yeux  ont  tant  de  tendreffe  &?  de  langueur 
que  je  foupire  ;  quand  il  danfe-,  les  Grâces  rè- 
glent fes  mouvemens ,  &  de  l'aveu  de  tous  y  il 
danfe  mieux  avec  moi  qu'avec  les  autres. 

Je  le  rencontrai  dans  un  Bocage ,  étendu  fur  un 
lit  de  verdure  :  il  jouiff oit  d'un  doux fommeil:  il 
prononça  mon  nom,  il  me  fit  des  fermens;  je 
fuis  toujours  préfente  à  fon  ame.  Unfonge  fla- 
teur  lui  retraçait  mes  traits  ;  il  croyoit  me  voir  : 
quand  il  ne  me  voit  pas ,  ri  efi-il  pas  occupé  fans 
ceffe  à  me  chercher  ?  je  cueillis  des  fleurs  ;  j'en 
répandis  fur  lui.  Heureux  Almanzor  !  lui  dis- 
je  y  tu  pojfédes  tous  les  vœux  de  la  Bergère.  Je 
m 'approchai ,  £?  quoique  je  craigniffe  qu'il  ne 
s'éveillât ,  j'ofai  lui  donner  an  baifer ,  la  honte 
me  fit  fuir  de  ce  lieu  charmant  ;  mais  je  rien 
for tis  point  fans  tourner  la  tête  :  il  ignore  cette 
faveur ,  je  voudrois  qu'il  la  f eut ,  tj  je  ne  vou- 
drois  pas  lui  dire. 

J  e  me  baignois  3  difoit  l'autre ,  dans  cette 
charmante  Fontaine  entourée  d'arbriffeaux  tou- 
jours 
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jours  verds  ;je  croyois  être  feule ,  £?  je  ne  fan- 
geai  point  à  me  cacher. 

Alcidon  s'était  gliffé  dans  ce  lieu  ;  il 
voyoit  tout  ce  que  je  faifois ,  il  entendoit  tout 
ce  que  je  pouvais  dire.    Hélas  !   Alcidon ,  quel 


te  les  ai  refufées;  mais  Alcidon,  c'eft pour  a- 
voir  le  plaifir  de  me  les  entendre  demander  en- 
core. 

J  E  fens  bien  cependant  que  je  ne  te  refufe- 
rai  pas  long  tems  ;  je  ne  te  vois  'point  gémir 
■qu'au  fonds  du  cœur  je  ne  gémijfe  ;  tu  ne  te 
plains  jamais  de  mes  rigueurs ,  que  je  ne  con- 
damne ces  rigueurs;  je  ne  me  refufe  pas  plutôt 
à  tes  vœux,  que  je  les  voudrais  f atis faire. 

Tandis  que  je  par  lois  ainfi ,  fapper  eus  Al- 
cidon au  travers  d'un  épais  feuillage  ;  fes  re- 
gards étaient  pleins  de  feu;  je  baiffois  les  yeux; 
interdite ,  immobile,  je  n'ofai  faire  aucun  mou- 
vement ;  la  rougeur  me  couvrit  le  vif  âge  ,  la 
confufion  régna  dans  mon  aine.. 

Ihfuivitfes  transports  ,  courut  vers  moi; 
la  frayeur  me  fit  for 'tir  du  bain.    Dieux!  en 


leurs.  Qiie  fais-tu,  m' écria- -je ,  Alcidon,  que 
fais-tu?  r Amour  à  ïinftant  fortit  d'un  Bos- 
quet ;  Bergère,  me  dit-il ,  il  n'eft plus  tems  de 
te  défendre  ;  j'ai  marqué  ce  moment  pour  la 
félicité  d' Alcidon. 

Le  2.   Ouvrage  de  ce  Recelai  efl  intitulé 

Rien 
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Rien  de  trop  ou  Avantures  de  Chanfî.  Ceft 
une  mauvaife  imitation  du  Zadig  de  Mr.  de 
Voltaire:  Il  y  a  ajjés  de  naturel,  mais  point 
de  fel ,  nid  agrément.  On  en  jugera  par  le 
morceau  le  plus  piquant  du  Livre. 

Chansi,  après  s'être  livré  fucceffivement à 
diverfes  occupations ,  montra  à  danfer.  Un  jour 
qu'il  étoit  chez  un  de  fes  écoliers  ,  il  y  trouva 
un  Etranger  qui  parla  avec  affez  peu  de  ména- 
gement du  Roi  de  Tbibet.  Un  homme ,  qui  lui 
éioiî  attaché ,  prit  fa  défenfe  avec  chaleur,  £f 
alla  rapporter  auMinijtre  les  difcours  impru- 
dent de  l'Etranger. 

On  le  fit  mettre  en  prifon;  £?  comme  Cbanjî 
étoit  prcfent  &  riavoit  rien  dit ,  on  le  fit  ar- 
rêter auffî.  Heureufemenl  pour  lui  il  montroit  à 
danfer  à  une  jeune  Beauté,  qui  obtint  fa  li- 
berté. 

Eh  quoi  donc!  dit-il,  dans  ce  pays  -ci  on 
met  en  prifon  non  feulement  les  perfonnes  qui 
parlent  mal  du  Roi,  ?naîs  encore  celles  qui  n'en 
difent  rien.  Oh  parbleu , une  autre  fois  je  n'y 
ferai  plus  attrapé  ;  malheur  à  ceux  qui  parle- 
ront devant  moi. 

Quelques  jours  après  cette  Avanture ,  qu'il 
riavoit  pas  encore  oubliée,  il  rencontra  dans 
la  même  maifon  où  elle  étoit  arrivée ,  une  per- 
fonne  qui  difoit  que  le  Roi  avoit  une  indifpo- 
fition  qu'il  avoit  gagnée  pour  s'être  trop  échauf- 
fé; que  depuis  quelques  jours  il  riavoit  pas 
été  à  la  Gar dérobe  ;  à?  que  s'il  continuoit  avec 
la  même  ardeur  des  exercices  aujft  violens  que 
ceux  qu'il  faijoit,  il  fe  ruineroit  infaillible- 
ment la  fanté  ,  ef  s'expoferoit  à  avoir  des 
maladies  danger  et  fes.    Oui,   dit -il,  un  tel 
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public  que  le  Roi  ne  va  pas  à  la  Gar dérobe  !  Eb 
§kn.i  tout  à  Vheurefon  Miniftre  le  fçaura. 

Sur  le  champ  il  va  le  trouver  £f  lui  ra- 
conte ce  qu'il  a  entendu.  Le  Miniftre  le  renvoyé 
une  féconde  fois  enprifon,  pour  lui  apprendre 
à  Je  moquer  d'un  homme  comme  lui. 

Comment  donc  faire?  dit  Chanfi;  je  n'y 
conçois  rien-,  fi  je  ne  dis  mot ,  on  me  met  en 
prifon,  fi  je  parle  ,  on  m'y  met  encore;  je 
crois  en  vérité  que  tout  cela  me  fera  devenir 
fou  fi  le  grand  Lama  n'y  met  ordre. 

L'Ouvrage  qui  termine  le  Recueil  eft  in- 
titulé Ranné  &  Mafcaves.  Cejl  un  liberti- 
nage d'efprit  qui  n'a  point  de  but  ;  mais  où  il 
fe  trouve  des  chofes  J  cuvent  plaifantes  &  quel- 
quefois ingenieufes.  On  y  a  fait  entrer  ,  je 
ne  fçai  comment  ,  les  Portraits  de  Mr.  de 
VoUaire  âf  de  Fcntenelle  tels  qu'on  va  les 
lire. 

Semplafle  à  Vaille ,  qui  au  milieu  des 
foibles  oijeaux  s'élance  dans  les  champs  de  l'air , 
un  génie  tel  que  fa  nation  n'en  avoit  point  en- 
core vu,  s'étoit  élevé  en  commençant Ja  carriè- 
re à  ce  que  Ve:prit  humain  a  conçu  de  plus 
grand  dans  la  Poefie  :  il  tenta  enfuite  tous  les 
triomphes  Littéraires.;  il  les  mérita  tous  ex- 
cepté ceux  que  peut  àédaïgrer  un  génie  vérita- 
blement fublime.  Dans  J es  Vers  divins ,  dans 
fa  prof e  au  de  (fus  peut-être  de  [es  Vers  ,  on 
trouvoit  le  bon  citoyen ,  le  grand  homme ,  &? 
l'ame  la  plus  élevée  ;  il  c.evoit  entrer  dans  le 
plan  d'une  bonne -éducation,  de  fç avoir  fes  ou- 
vrages par  cœur  ;  ils  apprenoient  à  être  Ion , 
humain,  heureux  de  la  joie  des  autres ,  £f  fen- 
fible  à  leurs    malheurs,    ils  contenoient  une 
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injlrufikion  générale  pour  tous  les  âges,  pour 
tous  les  tems ,  pour  toutes  les  cir  confiance  s  de 
la  vie.  Ce  Grand  homme,  dont  les  ouvrages 
apprenoient  à  penfer  aux  autres  hommes ,  leur 
donnoit  dans  la  vie  privée  des  exemples  de  po- 
liteffe,  &  de  générojité;  il  joignoit  les  bien* 
féances  de  la  Jociété  à  celles  de  l'Ecrivain  il- 
luftre  ;  fa  politejje  n'éîoit  point  une  parure  ac- 
quife ,  mais  les  dehors  naturels  d'une  ame  ten- 
dre, toujours  prompte  à  effeàuer  ce  que/es  dehors 
promettoient.  Ainfi  en  penfoient  ceux  qui 
avoient  vécu  avec  lui. 

Il  vit  longtems  les  cœurs  Zêlindiens  être 
pour  lui  des  hôtels ,  où  l'admiration  £f  la  re- 
connoijjance  hrûloient  le  plus  jufie  encens. 
Mais  il  auroit  manqué  quelque  chofe  à  fa 
gloire,  fi  trouvant  par  tout' tant  d'admira- 
teurs, il  n'eût  fait  quelques  envieux.  Des 
ennemis  que  la  jaloufie  lui  avoit  fuf cités ,  hâ- 
tèrent les  tems  de  Vinconfiance ,  naturelle  à 
fes  compatriotes  :  les  Satyres ,  les  calomnies 
V attaquèrent  ;  les  honnêtes  gens  ,  des  amis 
vertueux,  des  Rois  dignes  de  l'être  l'en  ven- 
gèrent par  leur  ejiime;  à  fon  égard,  imitant 
ces  vainqueurs  couronnés ,  par  des  mains  ref- 
peclables ,  mais  injultês  fur  leur  char  de  triom- 
phe par  les  chanjons  des  efclaves ,  ne  voyent 
dans  les  lauriers  que  des  motifs  d'en  mériter 
de  nouveaux,  £f  dans  les  chanjons ,  que  des 
avertijfemens  de  ne  Je  pas  abandonner  à  l'or- 
gueil ;  rien  ne  fçut  le  diftraire  de  fes  grands 
deffeins  d'éclairer  fa  Nation.  Cependant,  aux 
chagrins  que  l'envie  voulut  lui  donner  ,  fe 
joignit  encore  la  Jaiitê  la  plus  foible;  mais  il 
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prouva  qu'une  ame  forte  ejl  maitreffe  du  corps 
qiielle  anime  :  il  rendit  les  Mufes  aimables , 
il  les  fit  aimer  de  la  jeune  Zélindienne  ;  elle 
lui  dut  en  partie  une  politejfe  qui  jufqu 'alors 
lui  avoit  été  inconnue ,  £p  tournant  fon  goût 
vers  des  plaijïrs  honnêtes ,  &  par  qui  l'efprit 
fe  cultive,  il  luifauva  bien  des  dé/ordres,  où 
d'autres  tenu  l'avoient  vu plongée.  Nul  hom- 
me ne  connut  mieux  que  lui  le  génie  de  fa  Na- 
tion ,  ne  fut  plus  admiré  des  autres ,  g?  ne  fit 
plus  d'honneur  à  la  Jienne. 

Il  avoit  partagé  celte  gloire  avec  un  hom- 
me ,  qui  ayant  été  un  des  ornemens  du  Jiécle 
précédent y" confola  enfuite  fa  patrie  des  pertes 
qu'elle  avoit  faites  fous  ce  Règne.  Cet  homme, 
qui  fubj ugua  les  efprits ,  £?  gagna  tous  les 
cœurs  ,  avoit  chanté  avec  tous  les  différens 
Poètes,  &  difputé  aux  Orateurs  le  prix  de 
V Eloquence  ;  fubtile  avec  les  Pbilofophes ,  il 
avoit  été  le  premier  dans  l'art  de  rendre  la 
Philo  rophie  aimable  :  Géomètre  profond,  fubli- 
me  Aftronome,  Cbimifte  fage  &  curieux  ,  A- 
natomifte  clair-voyant  ^  tout  avec  .tous  ,  il  a- 
voit  été  auffi  liant ,  aujji  agréable  dans  le  mon- 
de que  s'il  en  eût  fait  fon  étude  unique ,  £f  auffi 
habile  dans  chaque  Science ,  que  fû  n'en  eût 
approfondi  qu'une  feule. 
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RESERVOIR. 

Slu/ft  &t  Reflexions  furie  Comique-Larmoyant .  ' 

®-^®^-$-  R  ce  n'eft  point  run  problême  de 
9i  r\  M  favoir  fi  elle  doit  partir  du  Hé- 
^  U  ri  ros  de  la  Pièce ,  ou  H  au  contraire 
M  M  il  doit  être  l'objet  de  tous  les  traits 

■$l^>^s#  de  Critique  «Se  de  Plaifanterie.  Le 
nouveau  genre  paroit  avoir  adopté  la  première 
méthode:  mais  les  principes  &  les  autorités 
y  font  également  oppofés.  Dans  les  prin- 
cipes, la  Comédie  eir.  deftinée  à  nous  pré- 
fenter  plus  de  vices  &  de  ridicules  à  éviter 
(*),  Que  de  vertus  àfuivre,*  &  fuivant  les 
autorités/ c'efl  aux  perfonnages  accelloires 

àdé- 

(  *  )  L'art  n'eft  point  fait  pour  tracer  des  modèles, 
Mais  pour  fournir  des  exemples  fidèles 
Du  ridicule  &  des  abus  divers 
Où  tombe  l'homme  en  proye  à  fes  travers. 
RoujJeaUy  Epit.  à  Tbalie. 
Num.  XLir.    '         X  x 
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à  débiter  les  maximes  de  fageffe.  Ainfi  Mo- 
lière a  donné  à  l'ami  du  Mifantrope,  au  beau* 
frère  d'Orgon ,  au  frère  de  Sganarelïe,  &c. 
le  foin  de  nous  étaler  les  principes  de  ver- 
tus dont  il  vouloit  faire  l'objet  de  notre  imi- 
tation ;  tandis  qu'il  â  chargé  fes  originaux  de 
tous  les  traits  de  Satyre,  de  Critique  ou  de 
Ridicule  ,  dont  il  a  cru  que  la  peinture  poui> 
roit  nous  amufer  ou  nous  inftruire. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  fuit  évi- 
demment que  l'original  d'une  vraie  Comé- 
die ne  peut  être  un  perfonnage  entièrement 
vertueux,  comme  le  font  ceux  du  nouveau 
'genre ,  &  que  c'eft  un  vice  radical ,  fur  le- 
quel toutes  les  beautés  de  détail  ne  peuvent 
jamais  nous  faire  une  entière  illuiion.  En 
vain  dira-t-on  que  les  traits  piquans  &  faty- 
riques  lancés  furies  originaux >  ne  portent 
plus  aucun  coup  ;  que  notre  amour  propre 
fait  les  détourner  fur  les  objets  qui  nous  en- 
vironnent (*).  En  vain  effayera-t-on  de  per- 
suader que  les  nouveaux  Comiques  font  d'au- 
tant plus  louables  d'avoir  fubftitué  à  des  ca- 
ractères vicieux  des  perfonnages  remplis  de 
ientimens  d'honneur,  que  nous  allons  plus 
naturellement  au  devant  des  maximes  ver- 
tueufes,  &  que  nous  les  goûtons  même  avec 
délices  pour  peu  qu'on  fâche  nous  intereffer. 
Toutes  ces  raifons  font  plus  captieufes  que 
vraies,  plus  éblouifTantes  que  folides:  Ju- 
geons-en par  les  effets,*  ils  font  plus  fûrs  que 
le  raifonnement. 

Quel  profit  les  mœurs  ont -elles  retiré 

de 
(*)  Lettre  Jur  Mclanide. 
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\ie  l'étalage  facile  &  ambitieux  des  beaux 3 
des  grands  fentimens?  &  ces  brillantes  mo- 
ralités, ii  fort  à  la  mode,  qu'ont-elles  opéré 
fur  nos  cœurs  &  fur  nos  efprits  ?  Une  admi- 
ration fterile ,  un  éblouïilement  momenta- 
né, une  émotion  paifagere,  à  incapable  de 
produire  aucuns  rétours  fur  nous  mêmes.  Tant 
ile  maximes  fi  finement  préparées,  tant  de 
préceptes  ii  élégamment  étalés,  tombent  en 
pure  perte  pour  les  Spe&ateuFs.    On  admire 
Mélanide  ,   &  on  la  plaint  :   mais  fon  ton 
continuellement  douloureux ,  &  le  récit  de 
fes  défaftres  romanefques  ne  nous  font  pas 
d'impreffion  utile,  parce  qu'ils  n'en  font  au- 
cune relative  à  la  pofition  où  nous  fommes. 
Le  fort  de  la  Gouvernante  nous  attendrit  & 
nous  touche;  mais  fa'iituation  toute  iingu- 
liere  (*),  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre. 
Nous  ne  trouvons  en  nous-même  aucuns  mo- 
dèles  de  comparaifons  avec  des  avantures, 
qui  n'étant  placées  que  dans  l'ordre  des  cho- 
fes  poiîibles  ,  ne  femblent  pas  faites  pour 
nous:  on  eft  faiil,  pénétré,  ému,  s'il  faut 

l'a- 

(  *  )  Le  fujet  de  la  Comédie  doit  être  pris  en- 
tre les  événemens  ordinaires;  &  fes  perfonnages 
doivent  reflfembler  par  toutes  fortes  d'endroits  au 
peuple  ,  pour  qui  on  la  compofe.  Elle  n'a  pas 
befoin  d'élever  ces  perfonnages  fur  des  piede- 
fraux;  puifque  fon  but  principal,  n'eft  pas  de  les 
Faire  admirer  pour  les  faire  plaindre  plus  facile- 
ment; elle  veut  tout  au  plus  nous  donner  pour 
eux  quelque  inquiétude,  caufée  par  les  contre- 
teins  fâcheux  qui  leur  arrivent  &c.  DuBos,  Refl. 
Crit.  tom.  i.  p.  155. 
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l'avouer,  à  la  vue  des  tableaux  fi  ingénieux: 
maison  ne  reiTent  ni  remors,  ni  honte,  ni 
crainte  pour  foi  même  dans  le  tiflu  d'événe- 
mens  que  le  cours  ordinaire  des  révolutions 
humaines  ne  doit  jamais  amener  jufqu'à  nous. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  portraits  que 
le  Poète  crayonne  d'après  les  vices  &  le  ri- 
dicule,* nous  en  fommes  tous  fufceptibles , 
&  l'homme  le  plus  parfait  porte  toujours  dans 
fon  efprit,  &  dans  fon  cœur  le  germe  de 
certains  travers  ,  de  certains  défauts  que  les 
occailons  favent  bien  développer.  Nous  de- 
vons donc  nous  rétrouver  dans  la  peinture 
de  ces  foibleffes  attachées  à  l'humanité,  & 
y  voir  ce  que  nous  fommes,  ou  ce  que  nous 
pouvons  être.  Cette  image,  qui  devient  la 
nôtre  j  eft  un  objet  des  plus  intérefTants,  & 
qui  porte  dans  l'ame  des  coups  de  lumière 
d'autant  plus  falutaires ,  qu'ils  font  produits 
par  la  caufe  la  plus  capable  de  nous  déter- 
miner, la  crainte  du  déshonneur  &  du  ridicu- 
le. AinQ  la  nation  fuperbe  &  implacable  des 
hypocrites  fut  abatue  par  la  peinture  des  vi- 
ces de  rimpofteur  :  mille  coupables  furent 
allarmés  &  fe  plaignirent  avec  d'autant  plus 
d'aigreur,  qu'ils  avoient  été  plus  vivement 
frappés.  Dans  les  repréfentations  de  Geor- 
ge Dandin ,  les  maris  les  plus  aguerris  laif- 
fent  rémarquer  fur  leurs  vifages  l'émotion 
qu'ils  reffentent  quand  leur  fituation  appro- 
che trop  de  celle  de  l'original  ;  &  ces  rap- 
ports-là ne  font  pas  rares.  Le  défaut  de  figu- 
re ou  de  génie,  le  goût  du  changement,  le 
caprice  les  multiplient ,  comme  l'inégalité 
de  la  naifTance.    Les  tableaux  fans  celte  ré- 

nai  liants 
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naiflants  des Diafoirus  n'ont  peut-être  pas  peu 
contribué  à  faire  abandonner  aux  Médecins 
leur  entêtement  aveugle  pour  l'ancienne  mé- 
thode ,  fans  les  provoquer  néanmoins  à  ces 
eiTais  hazardeux  dont  on  fuppofe  maligne- 
ment que  nous  fommes  quelque-fois  les  vic- 
times. Enfin ,  vous  n'ignorez  pas  que  les 
traits  enjoués  &  mordans  des  Femmes  favan- 
t-es ,  &  des  Précieufes  ridicules,  corrigèrent 
rapidement  ces  deux  manies  du  Sexe. 

J'avoue  que  d'autres  caractères  égale- 
ment bien  frappés  n'ont  pas  produit  des 
fruits  aufli  fenfibles.  Le  Malade-imaginaire 
n'a  pas  guéri  les  vapeurs  de  tous  les  Orgons  ; 
tous  les  Mifantropes  n'en  font  pas  devenus 
plus  fociables,  ni  les  Comtes  de  Tufiere  plus 
modeftes.  Mais  quelle  en  eft  la  raifon  ? 
C'efl  que  les  défauts  de  cette  efpèce  n'atta- 
quent pas  la  probité  ,  &  qu'on  trouve  même 
dans  le  monde  des  perfonnes  qui  s'en  font 
honneur.  Les  tempéramens  délicats  fonc 
tout  près  des  efprjts  délicats.  Un  caractè- 
re févere  &  chagrin  eft  ordinairement  rem- 
pli de  probité.  Le  Duc  de  Montaufier  ne 
dédaigna  pas  celui  du  Mifantrope.  Enfin 
un  certain  orgueil  fuppofe^  un  fentiment 
quelque-fois  raifonnable  de  fa  propre  fupe- 
riorité.  Le  préjugé ,  dans  ces  occafions,  lu- 
te  avec  fuccès  contre  les  traits  de  la  Criti- 
que: mais  il  ne  tiendra  point  contre  la  pein- 
ture comique  d'un  vice  de  cœur,  ou  d'un 
ridicule  de  focieté  ,  ou  d'un  travers  d'ef- 
prit;  on  ne  veut  point,  à  quelque  prix  que 
ce  foit,  être  l'objet  des  regards  humilians 
des  Spectateurs  ;  &  fi  l'on  ne  fe  corrige  pas 
Xx  3  ea 


J4        Reflexions  sur  le 

en  effet,  on  eft  du  moins  forcé  à  la  difïïmu- 
lation,  dans  la  crainte  de  paffer  publique- 
ment pour  ridicules  ou  pour  méprifables. 

Nous  voici  rendus,  Meilleurs,  à  ce  moyen 
victorieux  de  toutes  les  autorités  &  de  tous 
les  raifonnemcns.  Le  nouveau  genre  de  Co- 
mique plait  (*)  ;  c'en  eft  allez,  &  les  régies 
n'y  font  rien. 

]N 'évoquez  point  ici  pour  juftifier  une 
maxime  trop  générale,  &  par  là  même  dan- 
gereufe  ,  le  bon  mot  de  M.  Le  Prince  fur  la 
Tragédie  régulière  &  ennuyeufe  de  l'Abbé 
d'Aubignac.  Ce  ne  fut  pas*  l'emploi  des  ré- 
gies qui  caufa  la  chute  de  fa  Pièce,  mais  la 
ïbiblefle  du  coloris  de  fon  pinceau;  &  com- 
me j'ai  réfolu  de  ne  vous  oppofer  que  des 
raifons  dont  je  fois  moi-même  perfuadé,  je 
commence  par  vous  accorder  que  le  Comi- 
que-plaintif produit  de  grands  mouvemens, 
&  même  quelque-fois  des  fentimens  agréa- 
bles (t)-  Mais  réduifant  pour  un  moment 
toute  la  queftion  à  l'intérêt  du  plus  grand 
plaifir ,  je  foutiens  qu'il  ne  peut'  en  procu- 
rer d'aurfi  variés,  d'aufli  naturels,  que  celui 
du  fiécle  de  Molière. 

Et  d'abord  le  nouveau  Comique  a  tout  le 
vuïde  des  impreflîons  produites  par  la  lectu- 
re des  Romans.  Comme  eux,  rempli  d'in- 
trigues 

(*)  Prologue  d'Amour  pour  Amour. 

(-f  )  On  ne  contefte  pas  aux  Auteurs  du  Comi- 
que-Larmoyant ,  que  le  pathétique  ne  donne  du 
plaifir  :  mais  cela  ne  prouve  pas  que  cette  forte 
Se  plaifir  foit  celle  qui  convienne  à  fa  véritable 
Comédie ,  &c.  Principes ,  idem. 
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trigues  forcées ,  &  de  fituations  extraordi- 
naires ,  de  caractères  outrés ,  «Se  fouvent  plus 
vrais  que  vraifemblables,  s'il  caufe  à  l'ame 
ce  trouble  involontaire  qui  la  charme  dans 
le  moment,  c'eft  que  nous  fommes  nécef- 
fairement  émus  à  la  vue  des  objets  les  plus 
faux,  quand  la  peinture  eft  faite  avec  art. 
Mais  prenez  garde  que  ces  émotions  n'ont 
point  ce  degré  d'intérêt ,  cette  durée  &  ce 
caractère  de  vérité  que  produit  l'imitation 
fidèle  d'une  fituation  puiféedâns  le  feindeia 
nature. 

(La  Suite  dans  le  Num.  /vivant.) 

4,   <5jT. 
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Raiter  toujours  la  vertu  d'inhumaine 
Et  malgré  moi  fentir  des  feux  naiffans, 
Voir  ma  Raifon  toujours  plus  incertaine , 
Fermer  les  yeux  fur  le  trouble  des  fens  ,* 
Unir  fouvent  les  ris  &  la  trilïeiTe  , 
Mourir  cent  fois  ce  revivre  en  un  jour; 
Par  les  plaifirs  connoître  enfin  PAmour, 
Et  n'y  trouver  que  la  délicatelTe  ; 
Ranger  alors  Ifmene  au  rang  des  Dieux  , 
Croire  à  fes  pieds  être  aiîis  fur  le  Trône, 
Voir  tous  mes  biens  &  mes  maux  dans  fes  yeux, 
Etre  jaloux  de  l'air  qui  l'environne; 
Pouvoir  l'aimer  jufqu'à  l'emportement, 
Croire  en  mourir,  &  c'eft  peu  de  le  croire, 
Mais  comme  Ami  fauver  toujours  la  gloire 

X  x  4  Do 
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De  la  beauté  qu'a  défarmé  l'Amant, 
La  demander  à  la  Nuit,  à  l'Aurore, 
La  voir  par  tout ,  &  la  chercher  toujours , 
L'aimer  fans  cette,  &  l'aimer  plus  encore  , 
Quand  la  fortune  obfcurcit  fes  beaux  jours; 
Si  c'eft  aimer,  Ifmene,  je  vous  aime, 
Et  c'eft  à  vous  que  j'en  dois  le  fecrèt , 
Lorfque  l'Amour  lança  Ton  premier  trait: 
Oui,  je  le  vis,  vous  le  guidiez  vous  même. 


VERS   À  une  jeune  DAME. 

Que  vous  montrez  d'appas  depuis  vos  deux  fcn- 
tanges, 

Jufqu'a  votre  collier! 
Mais  que  vous  en  cachez  depuis  vos  deux  orangées 

Jufqu'à  votre  foulier/ 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 

0 

De    Paris. 

GN  vient  d'imprimer  Un  Ouvrage  intitulé 
Les  Canevas  de  Paris  ou  Mémoires  pour 
fervir  à  l'Hiftoire  de  l'Hôtel  du  Roulle.  Ce 
font  deux  volumes  dans  le/quels  on  a  rqffemblé 
fans  goût ,  fans  finefie  9  &  fans  pudeur  9  les  A- 
vantures  des  Filles  qui  forment  la  Maifon  Bu- 

blique 
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llique  établie  à  Paris  depuis  environ  un  an. 
Cet  ennuyeux  â?  maujj'ade  Livre  a  occafionê 
l'Epigramme  fuivante. 

EPIGRAMME. 

L'Anagramme  eft  Couvent  la  voix 
Par  où  la  Vérité  s'explique  ; 
Et  cet  art  célèbre  autrefois 
Se  rit  encor  de  la  Critique. 
Aufteres  Cenfeurs  taifez  vous, 
Maman  Paris  a  Ton  école, 
Doit  feule  vous  confondre  tous, 
Dans  le  Roulle  on  trouve  Vérole. 

Le  Plaidoyer  de  Mr.  Freydier ,  Avocat  de  Nif- 
mes,  contre  l'introduction  desCadenats,  ou 
Ceintures  de  Ch^Qté, à  Moîitpe  hier  1750.  vient 
d'être  reimprimé  ici ,  é?  fait  beaucoup  de  bruit. 
Il  a  un  certain  agrément.  Nous  ne  reporterons  ni 
les  invectives ,  ni  les  raijonnemens  de  V Avocat  ; 
nous  nous  bornerons  à  t'biflorique  du  Procès 
qui  nous  par oît  propre  à  piquer  la  curiofité  du 
plus  grand  nombre  de  nos  Leàeurs. 

Les  Annales  amoureufes  de  la  France  ne 
fownijjent  point  d'exemple  pareil  à  celui  de 
ce  Procès.  On  a  pu  voir  jufqu'ici  des  Amans 
fourbes  £?  entreprenais  ,  abufer  de  la  fimpli- 
cité  des  jeunes  filles ,  £f  ajouter  enfuite  le  par- 
jure à  ta  Jéduàion  ,  l'ingratitude  à  l'outrage  ; 
qui,  après  avoir  facrifié  leur  honneur  aux  fia- 
teufes  ejpérances  d'un  mariage  fortable  ,  fe 
voient  trahies  &  réduites  enfin  à  couler  le 
rejle  de  leurs  jours  dans  l'opprobre  &  dans  la 
Xx  5  mifè* 
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Triifère;  mais  je  ptsù  dire ,  que  vous  trouverez 
ette  caufe  des  traits  de  fingularité  qui  la, 
relèvent,  £f  qui  la  tirent  hors  des  règles  ordi- 
naires. 

D'un  coté,  c'efl  vne  jeune  file  fans  expé- 
rience ,  féàuite  par  les  artifices  d'un  raviffeur 
perfide  ,&  par  l'esfpoir  d'Un  et abl'f ïement pro- 
chain ,  enlevée  du  Je  in  de  fa  par enté ,  conduite 
par  fou  Amant  en  différents  endroits;  déguifée 
en  homme  par  celui-là  même  dont  elle  ejî  deve- 
nue Vefclave. 

D'autre  part,  c' efl  un  homme  parvenu  à 
cette  âge  où  les  pafjî.or.s  agijfent  avec  empire , 
qui,  après  avoir  employé  la  féduàion  la  plus 
(outenue  pvur  triompher  de  la  vertu  de  cette 
perjfonne  ,  7207?.  content  de  s'être  emparé 
de/on  ejprit  i  cœur  ,  a  eu  encore  la 

cruauté' de  mettre  fin  corps  dans  Vefclavage, 
£f  de  lui  appliquer  un  Cadenat,  où  Ceinture 
de  Chaiietc,  dans  le  ieffein  ,  fans  doute ,  d'in- 
iroduire  peu  à  peu  chez  les  François  un  ufage 
barbare,  qu'une  jaloufie  outrée  n'avoit  infpiré 
jufqu'ic-i  qu'aux  Italiens  £?  aux  Efpagnols. 
'  Tels  font  les différens  traits  qui  caractêri- 
fent  le  crime  du  ,Sisur  Berlhe  :  en  fut-il  jamais 
de  plus  pun  fiable  en  cette  matière? 

]e  vais  voies  faire  l'hifioire  abrégés  & 
naïve  des  malbews  de  la  Dcmoifille Lajon,^ 
liinqiiclle  ne  parle  ici  que  par  mon  miniftè- 
re ,  un  tel  récit  ne  laiffe  pas  de  coûter  beaucoup 
à  fa  pudeur  &  afin  cœur:  il  efl  trifie  cf  nue 
jeune  fi  lie  de  Je  voir  obligée  d'avouer  fis  foiblefi 
fes ,  £f  de  mener  en  jugement  celui  qui  fut 
"autre  fois  V  objet  de  fin  inclination;  il  efl  af- 
fligeant pour  elle  d'être  dans  la  dure  nêceffitèce 

Vacca- 


Littéraires.        59 

l'accabler  de  reproches  quoique  légitimes ,  & 
de  lui  donner  les  noms  odieux  qu'il  mérite. 

M  Aïs,  que  n'a  point  fait  la  Demoif elle  que 
je  dé  fins  pour  rame  fier  cet  ingrat  à  fis  enga- 
gemens?  Long-tems  au  milieu  des  larmes  & 
des  fanglots ,  elle  a  tâché  de  lui  rappeller  fes 
Jèrmens;  long-tems  elle  lui  à  répété  fes  pro- 
meffes  :  mais  tout  a  été  inutile  auprès  d'un  cœur 
livré  à  V inconfiance  &  à  la  légèreté-,  elle  fi 
voit  donc  forcée  de  couvrir  le  perfide  de  confu- 
fion ,  &  de  foliciter  contre  lui  les  peines  qu'il 
mérite  ,  puifque  c'eft  lefeul  moyen  de  le  rame* 
ner ,  que  d'intéreffer  contre  lui  toute  votre  fi- 
vérité. 

L  A  Demoifelle  Lajon  efî  de  la  Ville  de  Tgu- 
Icufe:  elle  fut,  il  y  a  quelque  teins,  à  Mont- 
pellier voir  fes  Pare?is  du  coté  maternel  ;  de  là 
elle  vint  à  Avignon  demeurer  avec  fin  frère 
qui  y  eft  établi,  £f  qui  loge  oit  pour  lors  dans 
la  maifin  du  Sieur  Berlbe. 

Celui-ci  eut  occafion  de  voir  cette  jeune 
fille ,  qui  efl  affez  libéralement  ornée  des  grâces 
de  la  nature  ;  il  eut  d'abord  un  certain  pen- 
chant pour  elle  ,  qu'il  fçut  couvrir  des  politej- 
fes  que  la  bienféance  Jèmbloit  autorifir. 

L  a  Demoifelle  Lajon  ,  alors  peu  fufcepti- 
ble  d'impreffion  ,  vit  fans  trouble  les  civilités 
apparentes  du  Sieur  Berlbe  ;  fin  cœur  dans  une 
heureufe  tranquillité  ,  attendoit  les  ordres  de 
fis  Parens ,  mais  ce  jeune  homme  profitant  peu- 
xi-peu  des  occafions  que  lui  offroit  l'habitation 
Jous  un  même  toit,  donna  infenfiblement  à  la 
Demoifelle  Lajon  fis  foins  les  plus  empreffés , 
£?  il  en  devint  éperduement  amoureux',  il  fçut 

pour- 
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pourtant  fe  contrefaire  de  crainte  que  le  Sieur 
Lajon,  plus  clairvoyant  que  J'a  Sœur,  ne  dé- 
couvrît le  but  de/es  ajjïduités. 

Cette  efpèce  de  gène  ne  fit  qu'irriter  les 
défirs  du  Sieur  Berlbe  ;  il  n'étoit  point  d'oc- 
càfion  favorable  où  il  ne  flatât  la  Demoifelle 
Lajon  fur  Je  s  charmes,  tantôt  il  rekvoit  fes 
grâces i  tantôt  il  lui  f ai/oit  valoir  les  empreffe- 
mens  &  fes  Jôupirs. 

Une  jeune  fille,  telle  que  la  Demoifelle  La- 
jon ,  fe  laiffe  aifément  perfuader  ;  incapable  de 
tromper  perjonne ,  elle fuppoje  par-tout  Unième 
caractère ,  parce  que  la  bonne  foi  eji  attachée  à 
cette  première  innocence. 

I  l  en  et  oit  bien  autrement  du  Sieur  Berlbe; 
fécond  en  reffources  £f  en  moyens  les  plus  pro- 
pres à  faire  illulhn,  il  déclara  finement  fa 
paffion  à  la  Demoifelle  Lajon,  il  prit  Dieu  à 
témoin  de  fes  Jentimens ,  enfin  il  n'oublia  rien, 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  dans  la 
funejlejcier.ee  d'aimer ,  de  plus  recherché  dans 
Vart  de  jêduire.    ■ 

Ce  langage  étoit  nouveau  pour  la  Demoifel- 
le Lajon,  fa  modejïie  en  fut  allarmée  ;  mais  peu 
à  peu  le  Sieur  Berlbe  la  mena  au  pomt  de  ne 
pas  fe  défier  d'un  homme  qui,  en  apparence, 
ne  donnait  à  fes  récherches  qu'un  objet  légiti- 
me. Fatale  crédulité  !  Appas  furefte  où  les  jeu- 
nes filles  Je  laiffent  prejque  toujours  prendre! 
Céioit  là  précisément  le  piège  tendu  par  h  Sieur 
Berlbe ,  é?  par  VamoUr. 

Cependax  t  la  Demoifelle  Lajon  écoutoit 
ces  follicitations  avec  une  efpèce  de  jécurité , 
Ê?  ne  leur  donnoit  qu'un  motif  purement  bo-% 

nétey 
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nête,  parce  que  fa  première  innocence  la  foute- 
■noit  encore;  m  is  la  facilité  que  le  Sieur  Berl- 
he avait  de  la  voir,  prefque  tous  les  moment 
du  jour ,  lui  applaniffoit  r  pour  ainfi  dire ,  tou- 
tes les  voyes  de  la  féduëlion  ;  il  feignoit  tant 
d'ingénuité  £?  de  candeur ,  que  cette  jeune  fil- 
le n'en  eut  aucune  défiance. 

Les  Filles  font  foibles  ,  &  ne  connoiffant 
point  le  péril ,  elles  expofent  infenfiblement  leur 
vertu  :  les  Amans  font  rufés  £f  il  eft  des  mo- 
mens  critiques  où,  avec  la  bar  die  [Je  de  tout  e?i- 
îr éprendre ,  ils  n'ont  que  trop  Vajfurance  de 
tout  obtenir. 

L  e  Sieur  Berlhe  attentif  à  réitérer  fes  fer- 
viens  ,  fit  valoir  la  force  de  fes  promejfes  à  la 
Demoifelle  Lajon ,  un  jour  fur  tout ,  fatale  épo- 
que qui  fut  la  four  ce  de  toutes  les  infortunes 
de  cette  jeune  fille  ;  elle  ne  peut  je  la  rappeller 
fans  ver  fer  un  torrent  de  larmes.  Un  jour  le 
Sieur  Berlhe  lui  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  dou- 
ter qu'il  ne  l'aimât  jufqu'à  l'adoration,  il  lui 
jura  que  fa  bouche  étoit  le  fidel  interprète 
de  fes  fentimens,  il  l'aflura  qu'il  n'auroit  ja- 
mais d'autre  Epoufë  qu'elle,  11  elle  vouloit 
le  payer  de  retour,  qu'elle  feule  écoit  l'uni- 
que o'bjet  de  fes  défirs,  &  qu'il  feroit  le  plus 
heureux  des  hommes,  s'il  pouvoit  enfin  pof- 
féderfon  cœur. 

A-T-o  n  jamais  marqué  fa  paffion  par  des 
pbrafes  plus  animées ,  plus  vives  £?  plus  ex- 
prejftvesl  tant  d'ajjurances  ébranlèrent  enfin 
la  vertu  de  la  Demoifelle  Lajon  ;  tant  de  pro- 
teflations  réunies ,  fans  art  en  apparence ,  mais 
réellement  faujfes  £#  artificieufes^  firent  enfin 

l'effet 


tfe  Anecdotes 

l'effet  que  le  Sieur  Berlbe  en  attendrit  :  il  re- 
connut dans  les  yeux  de  la  Demoijelle  Laism 
la  fatale  impreffion  ,  que  les  fiens  y  avaient 
faite;  elle  fentit  à  fon  tour  divers  mouvement 
qui  lui  avaient  été  jufqu 'alors  inconnus:  un 
mariage  mille  fais  promis  &  mille  fois  ju- 
ré 3  acheva  de  la  perfuader  ;  cruel  moment  ! 
un  certain  tremblement  la  faijît ,  dans  le  trou- 
ble elle  entremit  fa  défaite  ,  elle  Je  défendit 
encore ,  ou  du  mains  elle  entreprit  de  fe  défen- 
dre ,  mais  fa  fermeté  V abandonna  ,  £f  eUe 
fut  vaincue. 

C'est  ainfi,  que  le  Sieur  Berlhe  profita  de 
la  foïblejfe  &?  triompha  de  la  vertu  de  la  De- 
moi  [elle  Lajon ,  £f  qu'après  avoir  pare 'fa  vic- 
time ,  il  lajacrifia  enfin  à  fis  défîrs  enflam- 
més ;  mais ,  tandis  qu'elle  était  dans  un  état  à 
mériter  quelque  indulgence  ,  les  fermens  les 
plus  farts  de  la  part  du  fédufteur ,  devinrent 
de  nouveaux  garans  de  fa  tendrejfe  ef  de  fa  fi- 
délité. 

L  A  Demoifelle  Lajon  revenue  à  elle  même  y 
annonça  fa  douleur  par  [es  larmes  ,  elle  gémit , 
mais J a  bleffur-e  était  trop  profonde  pour  être 
foulagée  ;  elle  eft  furprife  que  fa  fermeté  l'ait 
abandonnée;  elle  cherche  fon  cœur  &  ne  le  trou- 
ve plus.  Inutiles  regrets  !  C'ejl  tout  rifquer 
que  d'écouter  un  Amant  ;  en  l'écoutant  une  fil- 
le tombe  infenfiblement  dans  le  précipice  qu'il 
a  creujéfaus  Jes  pas;  les  fleurs  artiflement  pla- 
cées par  le  J éducl  eur ,  couvrent  Ventrée  de  l'a- 
bimc  ,  elle  ne  connaît  les  dangers  que  lorfqu'eU 
le  à  oublié  fa  fageffe  &  perdu  fa  virginité. 

C'est  ainji ,  que  dans  un  infiant  l'amour 

détruit 
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détruit  une  vertu  qui  eft  V ouvrage  de  plufieurs 
années ,  il  enlevé  un  tréfor  gardé  jiifqiïà  ce  mo- 
ment avec  tout  le  foin  pojjible  y  £?  dont  laper- 
te  eft.  irréparable. 

Un  fi  noir  attentat  une  fois  exécuté  par  le 
Sieur  Berlbe  ,  rien  ne  fut  capable  d'arrêter \fon 
audace;  il  vit  fréquemment  la  DemoifelleLa- 
jon ,  &  prit  effrontément  avec  elle  toutes  les 
'libertés  d'un  Epoux  ;  combien  de  fois  ria-t-il 
pas  ufé  des  droits  de  fa  première  viclo're! 

Mais,  comme  il  n'avoit  pas  à  Avignon  tou- 
te la  liberté  qu'il  déferait ,  parce  que  le  Sieur 
Lajon  pouvait  à  la  fin  pénétrer  [es  deffeins  £f 
.éclairer  f es  démarches  y  il  feduifit  cette  jeune 
fille  jufqu'au  point  de  lui  perfuader  de  quitter 
la  maifon  de  fon  frère,  £f  de  le  fuivre  à  Beau- 
caire  èf  dans  plufieurs  autres  Villes  de  la  Pro- 
vince. 

Dès  qu'une  fille  eft  une  fois  féduite ,  elle  eft 
entièrement  livrée  au  pouvoir  du  féducleur  ,lui 
J'eul  difpofe  de  fon  fort y  elle  n'efi  plus  mai- 
treffe,  ni  defes  fentimens  9  ni  defes  actions-^ 
car ,  comme  dans  fon  idéey  elle  ne  peut  plus 
rien  attendre  que  de  la  fidélité  Je  Jon  Ravif- 
feur  ,  la  volonté  de  celui-ci  eft  Ja  loi  fouver  aine  ^ 
de  forte  qu'on  doit  le  confiâérer  comme  V  Auteur 
de  toutes  les  foiblejjes  de  la  fille  ravie. 

Le  Sieur  Berlbe  déguifa  d'abord  en  jeune 
homme  la  Demoifelle  Lajon  9  &  ne  lui  fit  en- 
fuite  quiter  cette  métamorphofe ,  que  pour  ren- 
fermer pendant  Vefpace  de  deux  mois  eP  demi 
dans  une  chambre  à  Beaucaire  ;  là  ,  plongé 
dans  cette  efpèce  d'ivreffe  où  le  poifon  du  plaifir 
a  coutume  de  jetter  les  efprits  9  il  jouijfoit  tran- 
quillement defes  crimes  £f  de  fon  Amante. 

En- 


64  Anecdotes  Littéraires. 

Ensuite  il  la  conduifit ,  fous  le  même  dê~ 
gui]ement9à  Montpellier  ,  à  Saint-Gilles ,  dans 
plufieurs  autres  Villes  ,  &  enfin  à  Ni/mes. 

C  E  fut  là  que  la  Demoifelle  Lajon  Je  recon- 
nut enceinte:  elle  en  inftruifit  fon  Amant,  el- 
le le  preffa  de  ne  pas  éloigner  plus  long-iems 
leur  établiffement  ;  mais  celui-ci  chercha  diffé- 
rents prétextes  pour  éluder  Vaccompliffement  de 
fes  promeffes  ;  tantôt  fes  affaires  Vobligeoient 
de  différer ,  tantôt  c'étoit  un  voyage;  il  en  fit 
efeâivement  un ,  fcf  la  veille  de  fon  départ  il 
obligea  fa  Maître [fe  à  fe  laiffer  mettre  une 
Ceinture  avec  un  Cadenac ,  dont  on  fera  ci- 
après  la  defcription. 

Q  u'o  p  p  o  s  o  i  t  la  Demoifelle  Lajon  à  tous 
ces  délais  ?  le  Sieur  Berlhe  le  fait  bien;  ce  rié- 
toit  que  des  larmes  £f  le  regret  de  s'être  livrée 
à  un  homme  cruel  &f  parjure. 

Il  vient  quelque  tems  après  la  chercher ,  & 
la  re conduifit  à  Beaucaire ,  où  il  la  renferma 
encore  dans  la  mime  chambre  qui  avoit  déjà 
fervi  à  fes  plaifirs ,  enfin  il  la  ramena  à  Nif- 
mes  où  elle  accoucha  d'une  fille >  £f  aujji-tôt 
le  Sieur  Berlbe  lui  remit  de  nouveau  la  même 
Ceinture  qu'elle  porte  encore. 

Le  Sieur  Berlhe  fut  préfent  aux  couches  de 
fon  Amante ,  les  témoins  dépofent  l'avoir  trou- 
vé pour  lors  à  côté  de  fon  lit;  mais  peu  à 
peu  ilfe  dégoûta  de  fon  inclination  ,  £f  ne  vit 
plus  les  charmes  de  fa  Maîtreffe  que  d'un  œil 
indifférent.  Effet  funefte  d'une  paffion  fatis- 
faile  ! 
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PETIT 
RESERVOIR, 

Suite  des  Réflexions  fur  le  Comique- Larmoyant. 

^••^'^N  effet,  fi  les  fictions  dramatiques 
gjS^JTfâ  nous  afférent  d'autant  plus  vive- 
kI       ?tâ  ment  quelles   approchent  de  la 
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^^ë!  réalité,  celles  du  nouveau  genre 
^'^'^  nous  doivent  caufer  des  impref- 
lîons  d'autant  plus  foibles  qu'elles  font  plus 
oppofées  à  la  vraifemblance.  11  a  fallu  un 
mi  raie  de  l'art  pour  nous  mtérefler  aux  avan- 
tures  d'une  femme  ,  qui ,  après  dix  fept  ans 
d'un  mariage  clandeftin  &  d'une  prifon  ima- 
ginaire, fort  tout-à-coup  du  fond  de  fa  Pro- 
vince, prend  le  parti  de  venir  jufqu'à  Paris 
pourfuivre  un  mari  infidèle  ,  &  qui  à  portée 
de  le  voir  tous  les  jours ,  ne  le  rencontre 
néanmoins  qu'au  dénouement.  Tel  eft  le 
fond  romanefque  fur  lequel  la  machine  du 
Comique-Larmoyant  eft  communément,  ou 
plutôt  nécessairement  établie  ,  &  auquel  il 
NumXLF.  Y  y  faut: 
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faut  que  le  Sp^  ftateur  fe  prête  pour  avoir 
du  plaifir.  L'CX  era  fait  jouer  moins  de  ref- 
forts  pour  nous  éclouïr  par  le  brillant  de  fes 
décorations,  que  le  Comique-plaintif  n'em- 
ployé d'illufions  pour  nous  tirer  un  fentiment 
doûloureufement  agréable. 

Les  impreflions  de  plaifir  que  produit  le 
vrai  comique,  ont  un  caractère  bien  diffé- 
rent: c'eft  avec  un  agrément  toujours  nou- 
veau que  nous  voyons  repréfenter  &  que 
nous  relifons  fans  celle  ces  portraits  avoués 
de  la  nature,  tel  que  le  Mifantrope,  l'Ava- 
re ,  le  Muet ,  le  Joueur ,  le  Grondeur ,  le  Glo- 
rieux ,  &c.  &  pour  entrer  en  quelque  détail , 
îious  ne  nous  lalTons  jamais  de  voir  les  Scè- 
nes vraiement  comiques  d'Harpagon  avec 
Frofine,  Valere  &  Maître  Jacques, "du  Bour- 
geois -  Gentilhomme  avec  fa  fervante  & 
fes  différens  maîtres  ,  la  querelle  pedantes- 
que  de  Triflfotin  &  de  Vadius  ,*  &  dans  un 
genre  plus  élevé,  le  dialogue  fin  &  délicat 
de  Mercure  avec  la  Nuit ,  la  converfation 
médifante  de  Célimene  avec  le  Marquis,  & 
fa  manière  ingénieufe  de  rendre  à  la  prude 
Arfinoé  fes  traits  fatyriques  ,  &c.  Les  plus 
brillantes  moralités  pouîfées  jufqu'aux  lar- 
mes, les  reconnoifTances  même  multipliées, 
nous  apporteront -elles  jamais  des  plaifirs, 
aufiivifs,  auffi  vrais,  aufïï  durables? 

Mais  ce  n'effc  pas,  fi  je  l'ofe  dire,  la  di- 
minution &  raffoibliftement  de  nos  plaifirs 
ou  l'inutilité  d'une  Morale  grave  &  trifte- 
ment  fententieufe,  qu'on  peut  le  plus  légi- 
timement reprocher  au  nouveau  comique  ; 

fon 
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îbn  défaut  principal  eft  d'ôcer  les  bornes  qui 
ont  toujours  féparé  le  Cothurne  du  Brode- 
quin (*),  &  de  nous  rappeller  ainfi  à  l'efpè- 
ce  monftrueufe  du  Tragi-Comique,  fi  jufte- 
ment  profcrite  après  plufieurs  années  d'un 
triomphe  impofteur.    Je  fai  bien  que  le  nou* 
veau  genre  n'a  point  de  traits  aufTi  bizarres; 
que  la   difproportion  des  perfonnages  n'eft 
point  aufli  révoltante,  &  que  les  Valets  n'y 
jouent  point  avec  les  Princes  :  mais  le  fond 
en    eft  également  défectueux  ,  quoique  ce 
(bit  par  des  vices  difFérens.    En  effet ,  fi  le 
p/emier   dégradoit  dès  perfonnages  héroï- 
ques ,  en  ne  leur  donnant  que  des  -parlions 
fubal ternes,  &  s'il  ne  nous  préfentoit  que 
des  tableaux  de  ces  vertus  communes ,  qui 
ne  font  point  aifez  élevées  pour  l'Héroïf- 
me  de  la  Tragédie  ;  le  fécond  élevé  des  per- 
fonnages communs  à  ce  genre  de  fentimens 
qui  produit  l'admiration  ,   &  les  peint  fous 
lès  traits  de  cette  pitié  charmante  qui  fait 

l'appa* 

(*)  Il  femble  qu'en  France,  depuis  60.  ans,  on 
ait  oublié  le  fecret  de  la  bonne  Comédie.  On  a 
perdu  jufqu'àla  trace  de  Molière.  On  ne  fait  plus 
établir  &  garder  les  différences  qui  féparent  la 
Comédie  du  genre  tragique.  Les  deux  ltiles  font 
maintenant  confondus  fur  notre  Théâtre.  Melpo* 
mené  abandonne  à  Thalie  fa  noblelfe  &  fa  digni- 
té. Donnez  aux  A&eurs  des  noms  plus  relevés, 
&  de  la  plupart  de  nos  Comédies  vous  ferez  de 
vraies  Tragédies ,  ou  ce  feront,  fi  l'on  veut  ,  des 
Tragédies  Bourgeoifcs,  &c.  Mémoires  de  Trévoux  t 
Juillet  1748. 
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l'appanage  diftinclif  du  Tragique.  Ainfi  le 
génie  de  l'une  <Sc  de  l'autre  Scène  paroifTant 
également  oppofé  à  l'effence  convenue  du 
Poème  comique  ,  elles  méritent  une  égale 
cenfure,  &  peut-être  une  égale  profcrip- 
tion. 

O  n  crut  fans  doute ,  à  la  nai (Tance  du  Tra- 
gi-Comique, avoir  étendu  les  limites  de  l'Em- 
pi.e  de  Thalie;  &  on  applaudit  d'abord  à 
cet.e  téméraire  invention.  Fiâtes  de  la  mê- 
me idée  ,  les  partifans  du  nouveau  genre 
triomphent  à  leur  tour:  ils  veulent  fe  per- 
fuader  que  la  voye  du  fentiment  eft  aulïi  une 
de  ces  découvertes  heureufes,  qui  a  donné 
à  la  Scène  Françoife  le  dernier  degré  d'em- 
bellifTement:  ils  ne  veulent  pas  voir  que  le 
fent-ment  .i  eflenciel  à  certains  Poë  ^es ,  com- 
me à  l'Elégie ,  à  la  Bergerie  ,  ne  peut  jamais 
s'allier  avec  ce  fond  comique  dont  le  Théâ- 
tre a  neceffairement  befoin  pour  donner  à 
fes  originaux  le  ton  qui  corrige  en  divertif- 
fant.  Q-i'on  ne  s'y  trompe  point  :  nous  a- 
vions  deux  genres  bien  diftincls  ,  utiles  & 
agréables:  loin  que  le  Comique-Larmoyant 
en  forme  untroifième  ,  il  réduit,  au  contrai- 
re ,  nos  deux  genres  à  un  feul ,  &  nous  apau- 
vrit,  en  paroiiTant  nous  enrichir. 

Si  les  fables  propres  au  Brodequin  étoient 
entièrement  épuifées,  on  pourroit  pardon- 
ner plus  volontiers  à  l'invention  des  ca- 
ractères larmoyans ,  qui  mêlés  de  vrai  & 
de  faux ,  ont  au  moins  le  mérite  de  nous 
toucher  dans  le  moment,  s'ils  nous  révol- 
tent à  la  réflexion  :  mais  il  en  eft  une  fou- 
le 
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le  (*)  qui  font  encore  tout  neufs,  &  dont 
on  fouhaite  en  vain  depuis  long-tems  d'avoir 
la  peinture  fur  la  Scène.  Nous  n'avons  peut- 
être  pas  un  feul  portrait  fidèle  de  certaines 
mœurs,  de  certains  ridicules  de  notre  tems  , 
de  l'affabilité  imperieufe  de  nos  Courtifans, 
&  de  leur  foif  infatiable  des  plaifirs  &  de  la 
faveur,*  de  la  vanité  étourdie  &  de  i'enflu- 
re  importante  de  nos  jeunes  Magiftrats  ;  de 
l'avarice  réelle  &  de  la  prodigalité  orgueil- 
leufe  de  nos  Financiers;  de  cette  jaloufie 
délicate  &  quelque  fois  emportée  qui  règne 
parmi  les  femmes  de  la  Cour ,  fur  les  avan- 
tages du  rang,  &  plus  encore  fur  ceux  de  la 
beauté;  de  ces  Bourgeoifes  opulentes  que 
la  fortune  enivre,  &  qui  infultent ,  par  leur 
éclat  impudent,  aux  loix,  auxbienféances, 
&  à  la  raifon ,  &c. 

C'est  ainfi  que  mille  nouveautés  utiles 
&  brillantes  s'offriroient  au  pinceau  de  nos 
Poètes,  s'ils  n'étoient  féduits  par  l'amour  des 
fingularités.  Pourroient-ils  être  rétenus  par 
la  difficulté  de  nuancer  des  caractères  auffi 
délicats,  &  qui  n'admettroient  que  les  tou- 
ches les  plus  légères  ?  Mais  ne  pourroient- 
ils  pas ,  à  l'exemple  de  Molière ,  prendre  fur 
les  perfonnages  acceflbires  ce  qui  leur  man- 

queroit 

(*)  Je  réponds,  dit  M. Dubos,  que  Molière  & 
fes  imitateurs  n'ont  p?s  mis  fur  la  Scène  la  qua- 
trième partie  des  caraclères  propres  à  faire  le  lu- 
jet  d'une  Comédie.  Il  en  eft  du  caractère  &  de 
i'efprit  des  Hommes  à  peu  près  comme  de  leurs 
vifages ,  quoique  toujours  compofés  des  mêmes 
parties,  cependant  ils  ne  fe  reffemblent  point  ,&c, 
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queroit  pour  foutenir  le  caractère  principal? 
&  leur  faut-il  moins  d'art  pour  nous  faire 
admirer  des  Romans  habillés  en  Comédie, 
ou  de  génie  pour  fe  foutenir  dans  le  cercle 
étroit  ou  ils  fe  font  renfermes?  Bornés  à  ne 
rendre  qu'un  feul  fentiment,  la  pitié,  crai- 
gnons plutôt  qu'ils  ne  nous  ennuient  par  l'u- 
niformité de  leur  ton,&  de  leurs  originaux. 
"En  effet ,  comme  les  reconnoiffances  font 
toujours  préparées,  amenées  &  fondues  avec 
les  mêmes  couleurs;  auffi  rien  ne  reffemble 
davantage  au  tableau  d'une  mère  qui  pleure 
fes  malheurs  &  ceux  de  fa  fille  ,  que  le  por- 
trait d'une  femme  qui  verfe  des  larmes  fur  le 
fort  de  fon  fils  &  le  fien  :  de-là  le  dégoût 
inféparable  des  répétitions. 

Quelle  fupeiïorité  n'a  pas  le  vrai  Co- 
mique fur  un  genre  aufii  ffeerile  !  Non  feule- 
ment tous  les  caractères  &  toutes  les  con- 
ditions, les  vices  &  les  ridicules  font  expo- 
fés  à  fes  traits  ;  il  a  encore  la  liberté  de  va- 
rier les  couleurs  dont  les  mêmes  originaux, 
les  mêmes  travers  peuvent  être  peints  ;  & 
cette  carriere-là  n'a  point  de  bornes  :  car 
quoique  les  hommes  foient  fujets  aux  mêmes 
défauts  dans  tous  les  tems ,  il  les  montrent 
néanmoins  différemment  dans  les  différens 
fiécles.  Les  Anciens  à  cet  égard  ne  refifem- 
blent  point  aux  Modernes.  Nous  ne  ref- 
femblons  pas  mêmes  aujourd'hui  à  nos  Pè- 
res. 

D  u  tems  de  Molière  &  des  Corneilles , 
&  fur  tout  au  commencement  de  leur  fié- 
cle,  on  pouvoit  repréfenter  les  Savans&les 
Bcaux-Efprits  de  profeffion,  hérifles  de  ci- 
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Grecques  &Latines,*  appefanris  fur  les  i\uteurs 
les  plus  barbares  ;  durs  &  groiTiers  dans  leurs 
façons  ;  fales  &  s  3ans  leur  extérieur. 

Les  mènes  traies  de  conviennent  plus  de- 
puis long-tems.  L'air  pédant  a  difparu  avec 
cette  érudition  profonde,  puifée  dans  la  lec- 
ture des  Originaux.  Satisfaits,  fi  je  l'ofe  di- 
re, du  (impie  vernis  de  littérature,  un  dé- 
bit aifé  &  brillant  tient  lieu  à  la  plupart  de 
nos  Modernes  de  ce  fond  réel  d'érudition 
qu'avoient  leurs  devanciers.  Leurs  connoif- 
fa&cesfoat,  dit-on,  plus  variées, mais  par- 
là  mêmes  plus  fuperficielles.  Ils  ont,  fi  l'on 
veut,  plus  d'efprit;  mais  peut-être  moins 
de  véritable  génie.  Enfin,  plufîeurs  d'entre 
eux  femblent  n'avoir  retenu  de  leurs  prédé- 
celTeurs  que  l'acharnement  déplorable  de  dé- 
crier mutuellement  leurs  perfonnes  &  leurs 
ouvrages,  &  le  talent  funefte  de  s'avilir  ain- 
fi  eux-mêmes  aux  yeux  de  leurs  contempo- 
rains  &  de  la  pollerité. 

C'est  donc  moins  l'épuifement  des  ca- 
ractères &  des  ridicules ,  le  défir  d'être  plus 
utile,  ou  l'idée  d'un  plaifir  plus  parfait,  qui 
ont  produit  le  genre  du  Comique-Larmoyant , 
que  la  difficulté  de  fe  monter  fur  le  ton  de 
Molière  (*),  ou  plutôt  l'envie  de  furpren- 

dre 

(*)  Le  P.  Brumoi ,  comparant  le  Tragique  a- 
vec  le  Comique,  s'exprime  ainfi  : 

L'un  veut  toucher,  l'autre  réjouir,  &  lequel 
des  deux  eft  le  plus  aifé  ?  A  bien  pénétrer  ces 
deux  fins;  toucher,  c'eft  frapper  les  reflbrts  du 
cœur  qui  font  les  plus  naturels,  la  crainte  &  la 
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dre  notre  admiration  par  les  charmes  bril- 
lans  de  la  nouveauté:  cecte maladie,  fi  per- 
fonnelle  au  génie  François,  enfante  les  i .  o- 
des  littéraires,  &  porte  fans  ceffe  fes  bizar- 
reries dans  tous  les  genres  d'écrire,  comme 
dans  toutes  les  conditions.  Notre  curiofité 
veut  tout  parcourir:  notre  vanité  veut  tout 
tenter;  &  lors  mène  que  nous  cédons  à  la 
raifon,  nous  paroi  fions  moins  en  fuivre  l'at- 
trait, que  notre  Humeur  &  notre  caprice. 

Si  ces  réflexions  font  vraies ,  il  eft  aifé 
de  préfagerlesdeftinées  du  Comique-plaintif. 
Légitime  par  la  mode,  il  parlera  avec  elle, 
&  fera  relégué  au  Pays  du  Tragi-Comique 
d'où  il  ell  ïortL  II  brille  à  la  lueur  des  é- 
clairs  de  la  nouveauté,  il  s'éteindra  rapide- 
ment comme  eux.  Le  Beau-Sexe  ,  protecteur 
né  de  toutes  les  tendres  nouveautés,  ne  peut 
pas  vouloir  toujours  fentir  ,  fions-nous  en  à 
ion  inconftance. 

L'on  peut  mettre  encore  au  nombre  des 
raifons  qui  feront  déprendre  du  goût  lar- 
moyant, la  difficulté  extrême  de  réufllr dans 
ce  genre  :  la  carrière  n'eft  pas  vafte ,  &  il 
faut ,  pour  la  remplir  avec  fuccès ,  un  génie 
aufïi  briliant  que  celui  de  l'Auteur  de  Mêla- 
nide.  M.  de  Fontenelle  a  un  ton  qui  lui  éft 
propre,  &  qui  lui  fied  admirablement  bien, 
mais  qu'il  eft  impofllble  ou  dangereux  d'imi- 
ter. M.  de  la  Chauffée  a  le  fien'quMl  a  créé, 
&  qui  trouvera  encore   moins   d'imitateurs 

par 
pitié  ;  réiouïr ,  c'eft  porter  à  rire  ,  chofe  très  -  na- 
turelle, à  la  vérité  ,  mais  plus  délicate On 

iJmire  plus  volontiers  que  l'on  ne  rit,&c. 
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par  Pefpecc  tl'i  npoilibilité  qu'il  y  a  de  ne 
pas  copier  Tes  f.bles,  que  parla  difficulté  de 
les  rendre  avec  autant  d'art,  &  avec  des 
couleurs  auili  brillantes  que  celles  qu'il  a  em- 
ployées. 

Mais  tout  l'art  eft  inutile  quand  le  gen- 
re eft  vicieux  par  lui  même,  c'eft-à-dire , 
lorfqu'il  n'eft  pas  fondé  fur  ce  vraifenfible 
&  univerfel  qui  parle  en  tous  les  tems  com- 
me à  tous  les  efprits.  C'eft  par-  là  princi- 
palement que  s'évanouira  le  preftige  du  nou- 
veau Comique:  on  fera  bientôt  généralement 
choqué  Je  voir  l'étalage  de  la» vertu  faufilé 
à  des  avantures  bourgeoifes  ;  des  originaux 
Romanefques  prêcher  l'auftere  fageffe"  fur  le 
ton  apprêté  de  Séneque  ;  ou  quereller  ingé- 
meufement  les  vertus  hu  aines  à  l'imitation 
du  célèbre  Auteur  des  Maximes. 

Concluons  donc  qu'il  ne  doit  jamais 
être  permis  d'inventer  que  pour  embellir; 
que  le  genre  du  Comique-Larmoyant  eft  une 
découverte  dangereuse,  &  capable  de  por- 
ter le  coup  mortel  au  vrai  Comique,  Lorf- 
qu'un  art  eft  arrivé  à  fa  perfection,  vouloir 
en  chun^er  l'effence,  eft  moins  une  liberté 
permife  à  l'Empire  des  Lettres ,  qu'une  li- 
cence intolérable  (*).  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains 

(*)  Comme  les  Arts  fe  touchent,  écoutons  les 
plaintes  de  M. .  Blondel ,  dans  fon  Difcours  fur 
1* Architecture  imprimé  en  1747.  Il  eft  à  craindre, 
dit-il,  que  les  nouveautés  ingénieufes,  qu'on  in- 
troduit de  nos  jours,  même  avecfuccès,  ne  foient 
imitées  par  des  Artifans,  qui  n'ayant  ni  le  méri- 
te ni  la  capacité  des  Inventeurs,  imagineroient 
Y  y  5  dans 
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mains, nos  Maitres  &nos  modèles  dans  tou- 
tes les  proauctions  de  goût,  ont  principale- 
ment deftiné  la  Comédie  à  nous  amufer  &  à 
nous  inftruire  par  la  voye  de  la  Critique  & 
de  l'enjouement.  Toutes  les  Nations  de  l'Eu- 
rope ont  depuis  fuivi  cette  manière  plus  ou 
moins  exactement,  fuivant  qu'elle  s'accor- 
doit  avec  leur  génie  particulier:  nous  l'a- 
vons nous  mêmes  adoptée  dans  les  jours  de 
notre  gloire  dans  ce  fiécle  fi  fouvent  mis 
en  parallèle  avec  celui  d'Augufte  ,•  pourquoi 
forcer  Thalie  d'emprunter  aujourd'hui  la  fom- 
bre  attitude  de  Melpomene  ,  &  de  répan- 
dre un  air  férieux  fur  un  Théâtre  dont  les 
jeux  &  les  ris  ont  toujours  fait  le  principal 
ornement,  &  feront  toujours  le  caractère 
diftindif? 

Ferfibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult. 
Ror.  Ars  Poè't. 

dans  la  fuite  une  infinité  déformes  bizarres,  qui 
corromproiem  infenfiblcment  le  goût,  &  feroient 
décorer  du  beau  nom  d'invention ,  des  finguîa- 
rités  extravagantes.  Quand  une  fois  ce  poifon 
des  Arts  a  féduît  ,  les  Anciens  paroilTent  fleri- 
les,  les  Grands  Hommes  froids  &  les  precept.es 
trop  relTerrés,  &c. 

F    I    N. 
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La  Soumission  aux  Décrets  de 
l'être  Suprême. 

ODE. 

D'une  folle  fagefTe  adoptant  Je  fyflême, 
Rarement  des  refpeéts  dûs  à  l'Etre  Suprême 

Jadis  je  me  fuis  acquité  ; 
Mais  je  fens  aujourd'hui  qu'il  eft  temps  de  me 

rendre  : 
Un  mouvement  fecret  me  force  de  reprendre 

Le  chemin  que  j'avois  quitté. 


J'ai  vu ,  pour  reprimer  les   crimes  de  nôtre  âge  , 
Jupiter  en  courroux  fendre  un  fombre  nuage 

Par  mille  éuncelans  éclairs  : 
Dans  un  Ciel  ferein  même ,  armé  de  fon  Tonnerre , 
Il  en  a  fait  trembler  le  globe  de  la  Terre, 

Les  Fleuves ,  les  Monts ,  les  Enfers. 

o 

Tout  à  fa  volonté  change  ici  bas  de  face;  , 
Il  abailTe  les  Grands,  il  élevé  à  leur  place 

L'objet  du  mépris  des  Humains. 
Le  fort  avec  éclat  confondant  l'arrogance, 
Sçait  des  mains  du  fuperbe  arracher  l'opulence, 

Pour  la  tranfmettre  en  d'autres  mains. 

EPI» 
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De  Mr.  Freron,  à  Mr.  Morand  célè- 
bre Chirurgien  de  Paris. 

_T  Avori  du  Dieu  d'Epidaure, 

Morand ,  par  vos  doctes  travaux 

Vous  faites  rentrer  tous  les  maux 

Dans  la  Boette  de  Pandore; 

Mais  ce  qu'en  vous  mon  cœur  adore, 

C'eft  l'Efprit  de  Société. 

Du  riche  heureux  que  la  Santé 

De  fes  rayons  brillans  colore, 

Je  vous  vois  auiîi  fouhaité, 

Que  du  malade  qui  déplore 

Les  fuites  de  la  volupté: 

Et  tous  les  mains  confulté 

Comme  un  Docteur  grave  &  capable  ; 

Le  foir  vous. -êtes  invité 

A  fouper,  comme  un  homme  aimable. 

Alors,  après  avoir  difté 

Un  arrêt  cruel  qui  condamne 

Cent  malheureux  à  la  tifanne  , 

Votre  gozier  eft  humecté 

D'un  vin  frais  qui  dans  la  fougère 

Sourit  avec  malignité, 

Comme  s'il  avoit  médité 

Par  fa  moufle  vive  &  légère 

D'étourdir  votre  gravité. 

Le 
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Le  grand  St.  Cofrae  &  le  beau  monde 
N'emportent  pas  tous  vos  momens  , 
Et  votre  courfe  vagabonde 
Se  termine  de  temps  en  temps 
A  cet  agréable  hermitage, 
Ce  petit  jardin ,  votre  ouvrage , 
Lieu  charmant ,  réduit  mitoyen  : 
Ni  campagnard ,  ni  citoyen , 
Vous  fuyés  dans  ce  domicile 
Et  le  tumulte  de  la  Ville, 
Et  la  folitude  des  champs. 
C'eft-là  ,  c'efl:  dans  ce  doux  azile 
Qu'environné  d'amufemens, 
Vous  goûtez  le  bonheur  fuprême 
De  vous  être  créé  vous  même, 
De  devoir  tout  à  vos  talens. 
Pour  ce  modèle  des  vrais  Sages, 
Soleil,  ne  lui  point  à  demi; 
Sur  ia  tête  de  mon  ami 
Leve-toi  toujours  fans  nuages. 
PuifTai-je  ,  au  gré  de  mes  défirs, 
Charmer  quelquefois  fes  loifirs 
Dans  cette  retraite  fleurie, 
Où  loin  des  bruyans  difcoureursg 
Nous  épanchons  en  paix  nos  cœurs 
Au  fein  de  l'amitié  chérie. 
Eft-il  des  entretiens  plus  doux, 
Des  plaifirs  plus  vrais  que  les  nôtres? 
Morand .  je  parle  avec  les  autres  : 
Je  ne  puis  caufer  qu'avec  vous. 
A  Paris  le  16.  Aouft  1750, 

VERS 


VERS 

^  Madame  du  Boccage,  par  M.  de  la 
Mo the  ,  Doyen  de  h  Cour  des  Aides  de 
Montauban ,  &  Académicien  de  V Académie  de 
la  même  Ville  >  âgé  de  quatre- vingt-Jîx  ans» 


A 


Votre  Sexe,  illuftre  du  Boccage, 

A  fes  appas  trop  ravi  (Tans  , 

Mes  chantons,  mes  tendres  accens 
Ont  rendu  mille  fois  un  éclatant  hommage, 

Je  dcplairois  à  la  raifon, 

Si  je  les  chantois  d'avantage.. 

De  notre  dernière  faifon 
L'indifférence ,  hélas  !  doit  être  le  partage. 

Mais  en  voyant  votre  portrait, 

En  entendant  votre  langage, 

Je  crois  qu'Amour  me  garde  un  trait 

Qui  refpefteia  peu  mon  âge. 

Quand  je  vous  lis,  quand  je  vous  vois, 

Certain  trouble  agite  mon  ame, 

Et  je  me  fouviens  qu'autrefois 
Ce  trouble  m'annonçoit  une  naiffante  flamme. 
Des  rivages  du  Tarn,  loin  de  votre  féjour, 
Et  mes  ans  entre  nous  mettant  trop  de  diflance  , 

Sans  que  la  vertu  s'en  offenfe , 
Ne  puis-jevous  parler  d'un  innocent  amour? 

Mais  de  cet  aveu  fans  mydére 

Les  malins  enfans  de  Cythére 

Riront, 
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Riront ,  comme  vous ,  à  leur  tour. 

Dans  mon  hyver  tout  me  rappelle 

Nuit  &  jour,  à  tous  les  inftans, 

Que  lamoure.ufe  Philoméle 

Jamais  ne  chante  qu'au  printems  ,* 

Et  dans  mes  vieux  jours  je  foupire, 

Charmé  de  mille  traits  brillans 
D'un  génie,  infpiré  par  le  plus  beau  délire. 
Comme  de  vos  appas ,  épris  de  vos  talens , 
En  dépit  de  mes  ans ,  je  vis  fous  votre  empire , 

Ec  furpris  j'adore  &  j'admire 
Vos  chants  divins ,  vos  fons  harmonieux, 

Quand  vous  nous  faites  la  peinture 

De  ce  jardin  délicieux  , 

Où  pour  Adam ,  l'Auteur  de  la  nature 
Répandit  fes  bienfaits  fans  nombre  &  fans  mefure. 

Vous  vantez  le  bonheur,  vous  pleurez  la  foiblelTe 

Du  coupable  chef  des  humains, 

Avec  la  fublime  noblefTe 

Et  la  tendre  délicatefTe, 

Non  de  nos  fameux  Ecrivains , 

Mais  d'un  Sexe ,  qui  ne  nous  iaifTe 

Que  le  foin  heureux  &  l'adreïTe 
De  recueillir  les  rieurs  qui  tombent  de  fes  mains  \ 
Et  vous  réunifiez,  mais  avec  quelle  gloire! 

Et  les  talens  &  la  beauté. 
JoûiiTez  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire 

D'une  double  immortalité, 

Et  d'un  admirateur  fincére, 

Qui 


Qui  vous  place  au  milieu  de  Virgile  &  d'Homère» 
Recevez  un  hom.nage  en  tout  lieu  refpe&é. 

Quand  l'Amour  ma  penécuté* 
L'efprit  fans  les  attraits  n  étoit  point  mon  affaire, 
Les  attraits  fans  Tefprit  n'auroient  pas  fçu  me  plaire, 
Mais  fi  de  voir  le  jour  je  m'étois  moins  hâté, 
Jugez  ce  que  j'aurois  pu  faire 
Et  de  mon  cœur ,  &  de  ma  liberté. 


Atfe  **>:  At*  Al*  **£  itfe  4*fc  «fe  itfe  *Vjfe  *t*  Atfe  «k  *flfe  *V*  tffc  &M.  -4TA 
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Epitaphe  du  feu  Abbé  des  Fontaines 
§«z  ejt  très  -peu  connu. 

Sous  ce  tombeau  gît  un  Autheur 
Dont  en  deux  mots  voici  l'hiltoire: 
jl  étoit  ignorant  comme  un  Prédicateur1, 
Et  malin  comme  un  Auditoire. 
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MilordCrafF  l'autre  jour  chez  un  Marquis  François 

Difputoit,  avec  véhémence, 

Sur  la  grandeur  &  la  pui (Tance 

Qui  cira&erifent  les  Rois. 
Brunsvick  doit  fur  le  vôtre  avoir  la  préférence  * 
Dit  l'Anglois  au  François ,  car  il  tient  la  Balance  \ 

J'y  confens,  repond  le  François; 
Mais  convenez  auffi  que  Louis  met  le  poids* 
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FILLES. 

•i&^^j&L  n'eft  point  de  fociété  qui  n'aie 
M  ¥  $1  fes  c^rans:  cetl-à-dire,  quel- 
le I  yi  ques  unes  de  ces  perfonnes 
g  g:  qui  femblent  nées  pour  le  tour- 

wz&i^M  ment  des  autres  ;  accoutumées  à 
juger  en  dernier  reflbrt  &  de  ce  qu'elles 
comprennent  &  de  ce  qu'elles  ne  compren- 
nent pas  j  la  moindre  contradiction  les  fuf- 
foque  ,•  &  quand  elles  n'ont  rien  de  bon  à 
alléguer  à  ceux  qui  prennent  la  liberté  d'ap- 
Num.  XLVL  Zz  peller 
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peller  de  leurs  arrêts,  elles  fubftituent  les 
groflleretés  auxraifons;  elles  n'apprécient  le 
mérite  des  autres,  qu'à  proportion  du  ref- 
pett,  &de  la  déférence  qu'on  a  pour  le  leur, 
&  leur  plus  grande  attention  efl  de  s'attacher 
à  rélever  les  bévues  de  ceux  qu'elles  regar- 
dent comme  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  leurs  efclaves.  Les  demi-Sçavants , 
les  Vieillards  font  fur  tout  propres  à  jouer 
cet  odieux  perfonnage  :  mais  quand  une  étu- 
de médiocre  fe  trouve  joint  à  l'expérience 
d'un  Vieillard  dont  l'efprit  a  toujours  été 
borné  ,  malheur  à  la  fociété  à  laquelle  il  en- 
treprend de  prouver  fa  fupériorité  &  fon  ex- 
cellence; à  moins  qu'il  rie  s'y  trouve  quel- 
que perfonne  alTez  courageufè  pour  rompre 
en  vifiere  au  demi-Sçavant,  toutes  les  fois 
qu'il  veut  prendre  le  ton  décifif ,  &  lui  prou- 
ver par  Tes  contradictions  réitérées,  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'on  ne  le  regarde  com- 
me infaillible.  Une  jeune  Dame  vint  à  bout, 
il  y  a  quelques  jours ,  de  mettre  hors  de  me- 
Hirc  un  Original  de  cette  efpèce.  Cet  hom- 
me qu'on  appelle  Montalban,  eft  un  Offi- 
cier âgé  de  cinquante  ans,  &  qui  a  pafle  fes 
premières  années  à  étudier  pour  fe  mettre  en 
état  de  polTeder  un  Bénéfice  qui  lui  a  man- 
qué. Cet  homme  réunit  dans  fon  caractère, 
les  qualités  les  plus  eftimables  &  les  plus 
odieufes;  il  joint  à  la  probité  la  plus  féve- 
re,  au  cœur  le  plus  compatiflant ,  à  l'atta- 
chement le  plus  fucere  pour  fes  amis,  l'en- 
têtement d'un  Pédant,  la  fatuité  d'un  petit 
maitre  d'Eglife,  &  l'humeur  altiere  d'un  E- 

leve 
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teve  de  Mars.    Dételle  de  tous  ceux  qui  ne 
le  connoifTent  que  fuperficiellement,  il  ar- 
rache l'eftime  de  ceux  même  qu'il  excède, 
&  l'on  fait  grâce  à  fon  impertinence,  en  fa- 
veur de  fa  droiture.    Ses  amis  n'ont  rien  é- 
pargné  pour  le  corriger  de  fes  entêtemensou 
du  moins  le  forcer  à  garder  le  filence,  mais 
ils  y  ont  échoué  ,6c  la  feule  Dame  en  queftion 
a  tenté  cette  Cure  avec   afTez  de  fuccès  ; 
comme  elle  ne  pourrait  fe  multiplier  afTez, 
pour  fe  trouver  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
aurait  befoin  de  fa  récepte ,  je  l'expoferai 
ici  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  eft  fore 
ïimple.    Elle  a  pris  à  tâche  de  contredire 
l'honnête  homme  dont  j'ai  parié  ,  toutes  les 
fois  qu'il  ouvre  la  bouche.    D'abord  il  s'eft 
défendu  avec  ce  courage  qu'infpire  toujours 
la  perfuafion  de  fa  fupériorité  fur  fon  adver- 
faire  ,   mais  comme  il  s'apperçoit  que  les 
rieurs  ne  font  pas  de  fon  cô  é,  il  commen- 
ce à  prendre  le  parti  du  filence,  &  c'eft  tout 
ce  que  l'on  demande.     Comme  fes  petites 
difpuces  d'ailleurs,  ont  donné  lieu  à  des  con- 
ventions fort  amufantes,  j'en  rapporterai 
quelques  unes. 

Mr.  Montalban  a  deux  filles  qui  doi- 
vent un  jour  avoir  beaucoup  de  bien,  &  te- 
nir par  conféquent  leur  place  dans  le  mon- 
de* Elles  font  jolies.,  &  ne  manquent  pas 
d'efprit;  mais  le  Père  n'épargne  rien  de  ce 
qu'il  croit  propre  à  le  rétrécir.  Depuis  la 
mort  de  fon  Èpoufe  ,  ces  pauvres  enfans 
n'ont  bougé  de  la  campagne ,  ou  fous  les 
yeux  d'une  gouvernante,  donc  on  aurait 
Zz  2  peine 
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peine  à  trouver  la  pareille  entre  mille,  elles 
apprennent  à  coudre  ,    à  filer ,    à  cuire  le 
pain,  à  veiller  fur  un  blanchifTage,  &  à  bien 
élever  des  poulets.     Leur  Père  craint  tant 
pour  elles  le  défir  de  devenir  lçavantes ,  qu'il 
ne  fouffriroit  pas  chez  lui  un  domeltique  qui 
fçut  épeller.     A  quoi  fert  la  lecture  &  l'écri- 
ture ,  s'écrie-t-il  quelquefois ,  &  pourquoi  l'en- 
feigner  aux  perfonnes  du  Sexe?   pour  leur 
donner  le  moyen  de  recevoir  &  d'écrire  des 
billets  doux?  "Vive  la  méthode  dont  fe  fer- 
voientnosayeux:  leurs  enfans, excepté  ceux 
qu'on  deftinoit  à  être  Dofteurs ,  ne  fçavoient 
que  figner  leur  nom,  &  n'auroient  pas  içu  le 
lire.    L'occafion  éroit  trop  belle,  pour  que 
la  Dame  antagonifte  de  Mr.  Montalban   la 
laiflfât  palTer  fans  en  profiter,  elle  eflaya  de 
lui  prouver  combien  la  théfe  qu'il  foutenoit 
étoit  abfurde,   &  le  refte  de  la  compagnie 
encouragé  par  fon  exemple,  s'étant  joint  à 
elle  pour  contredire  notre  Officier,  il  entra 
dan?  une  efpèce  de  fureur,   &   après  avoir 
épuifé  fa  poitrine ,  pour  l'emporter  du  moins 
en  criant  le  plus  haut,  fans  pouvoir  fe  faire 
entendre  au  milieu  d'un  cercle   où  chacun 
s'efforçoit  de  crier  plus  haut  que  lui ,  il  for- 
tit  bruîquement,  &  laifla  à  la  compagnie  la 
liberté  de  rire  tout  à  fon  aife  de  la  Comédie 
qu'il  venoit  de  leur  donner.    Lorfque  les  é- 
clats  furent  un  peu  appaifés,  un  jeune  Avo- 
cat demanda,  fi  l'opinion  de  Montalban   é- 
toit  aufli  ridicule  que  l'on  fe  le  perfuadoit, 
&  pria  la  compagnie  de  décider,  à  laquelle 
de  ces  deux  éducations  elle  donneroit  la  pré- 
férence 
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ference  s'il  falloit  néceflairement  choîfir:ou 
de  cei'e  qui  bornant  les  pcrfonnes  du  Sexe 
aux  occupations  du  ménage,  leur  interdiroit 
•abfolumènt  toutes  fortes  d'études  :  ou   de 
celle  qui  les  appliquant  abfolumènt  à   l'étu- 
de,  leur  interdiroit  toutes  les  occupations  du 
ménage.  Eh!  Monfieur,  dir  un  jeune  hom- 
me qui  vouloit  égayer  la  converfation ,  peut- 
on  mettre  une  pareille  matière  en  délibéra- 
tion? La  nature  en  formant  le  corps  de  la 
femme,  ne  lui  a-t-elle  pas  défigné  fes  occu- 
pations d'une  manière  li  claire  ,  qu'elle  ne 
peut  s'y  tromper?  L'expérience  nous  montre 
que  les  perfonnes  d  1   Sexe  ,    manquent  de 
capacité  pour  l'étude,  il  eft  donc  clair  qu'el- 
les doivent  s'appliquer  à  bien  conduire  leur 
ménage  ;  &  s'il  faut  parler  franchement ,  je 
ne  ferois  pas  fâché  que  ma  femme  fût  hors 
d'état  d'apprendre  en  recevant  un  Billet  doux 
les  fentimens  qu'il    infpire.      Filés  Mefda- 
mes.,  c'eft  l'occupation  de  la  femme  forte, 
comme  nous  l'apprend  l'Ecriture;  filés,  puif- 
que  aufli  bien  cette  occupation  &  celles  qui 
lui  font  équivalentes  ,   font  les  feules  qui 
vous  conviennent.     Les  Dames  fe  récrièrent 
toutes  emfemble ,  qu'il  ne  falloit  faire  aucu- 
ne grâce  à  l'Auteur  de  ce  beau  raifonnement, 
&  qu'il  de  voit  fubir  le  fort  d'Orphée.     Arrê- 
tés, dit  la  bonne  amie  de  Mr.  Montalban, 
il  faut  faire  expliquer  Monfieur,   &  efîayer 
de  le  réfuter,  de  le  faire  dédire.     Un  arrêt 
donné  avec  tant  de  précipitation ,   pourroit 
donner  lieu  de  foupçonner  la  bonté  de  no- 
tre caufe:  je  me  charge  de  la  défendre,  Mef- 
Z  z  3  dames 


8<5       sur    l'Education 

dames,  c'eft  annoncer  que  je  la  crois  fi  jufte, 
que  je  n'eftime  pas  qu'il  foie  néceflaire  de  re- 
courir au  charme  de  l'éloquence,  pour  rem- 
-porter  une  victoire  uniquement  due  à  notre 
bon  droit.  On  applaudit  au  deflein  de  cette 
Dame:  les  (*)  défefpoirs  furent  déplacés, 
■&  fervirent  à  lier  le  criminel,  qu'on  plaça 
fur  un  petit  efeabeau  au  milieu  de  la  cham- 
bre; les  Dames  s'attendoient  à  une  retrac- 
tation ,  mais  il  ne  parut  pas  difpofé  à  faire 
amende  honorable;  au  contraire,  il  annon- 
ça que  puifque  fes  Juges  étoient  fes  parties, 
il  s'attendoit  à  périr;  mais  qu'au  moins,  il 
ne  tiendroit  point  la  vérité  captive  dans  fes 
derniers  momens.  Alors  on  lui  demanda  ce 
qu'il  avoit  prétendu  prouver  en  difant  mé- 
chamment &  fcandaleufement ,  Qiie  la  natu- 
re en  bornant  les  talents  des  Dames  à  la  facul- 
té d'élever  leurs  enfans ,  £f  de  veiller  Jur  leur 
domejiique  ,  fembluit  les  avertir  qu'elles  ne 
pouvaient  prétendre  à  des  occupations  plus  re- 
levées fans  s' expofer  aux  plus  grands  dargers. 

Le  criminel,  après  s'être  recueilli  un  mo- 
ment, répondit: 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre. 

N'a  plus  rien  à  diflimuler. 

Je  m'en  tiens  donc , Mefdames ,  au  fens na- 
turel de  mes  paroles,  i.  Ce  fi  avec  jageffe 
qu'on  interdit  l'étude  aux  Dames  ,  parce  que 
la  nature  qui  ne  les  y  a  pas  defiinées ,  leur  a 
refujé  la  force  £?  lafolidité  de  Vefprit;   leur 

imagi- 

(*  )  Ruban  qu'on  met  fur  la,  tête ,  £?  qui  nous  par 
iejfous  le  menton. 
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imagination  vive  conçoit  aifêment ,  j'en  con- 
viens :  mais  c'eji  toujours  d'une  manière  fuper- 
ficielle  ;  d'où  il  arrive  de  deux  chofes  l'une ,  ou* 
quelles  Je  contentent  de  ce  qu'elles  apperçoi- 
vent  au  premier  coup  d'œil,  ou  qu'elles  veulent 
approfondir  les  vérités  qu'elles  ont  entrevues  ; 
dans  le  premier  cas  elles  fe  gâtent  l'ejprit  , 
dans  le  fécond  elles  le  perdent  â?  deviennent 
folles.  2.  La  nature  a  réfuté  avec fagejfe  aux 
Dames,  des  organes  bien  difpofcz pour  l'étude, 
parce  que  la  fcience  eft  abjolument  inutile  aux 
fins  auxquelles  elle  les  deftine.  Voilà  ma  con- 
clufion ,  Mefdames  prononcés  ,*  mais  fans 
vous  laiffer  prévenir  par  ce  que  mon  difcours 
paroît  avoir  de  choquant  pour  vous,  exami- 
nez bien  férieufement  s'il  ne  prouve  pas  plus 
en  votre  faveur ,  qu'à  votre  défavantage. 
Vous  m'avez  cru  criminel ,  &  comme  tel  je 
me  vois  chargé  de  chaines  ;  que  ces  mains 
qui  m'ont  enchaîné  s'apprêtent  à  me  couron- 
ner de  rieurs  ;  je  ne  demande  qu'un  quart 
d'heure ,  pour  vous  faire  convenir  de  mon 
innocence. 

Les  Dames  fe  firent  beaucoup  prier  pour 
accorder  le  moment  qu'on  leur  demandoit. 
On  mit  les  montres  fur  la  table,  &  le  jeune 
homme  s'étant  fait  donner  une  plume  &  de 
l'encre,  écrivit  ce  que  vous  lirez,  11  vous 
voulez  vous  en  donner  la  peine. 

La  nature  fage  &  intelligente,  a  créé  tou- 
tes les  créatures  pour  une  fin,  &  leur  a  don- 
né précifément  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à 
cette  fin.  Les  habitans  des  airs  ont  des  aî- 
les;  les  poifïbns  font  fournis  de  nageoires, 
qu'elle  n'a  point  accordé  aux  premiers ,  par- 
Zz  4  ce 
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ce  qu'elles  leur  feroient  inutiles ,  &  que  tout 
ce  qui  eft  inutile  eft  incommode.  Exami- 
nons maintenant  pour  quelle  fin  elle  a  créé 
les  Dames,  &  voyons  fi  elles  ont  fujet  de  fe 
plaindre  de  leur  deftination ,  &  des  moyens 
qui  leur  ont  été  accordés  pour  y  arriver. 

Vous  le  fçavez,  Mefdames,  &  peut-être 
quelques  unes  de  vous  ne  le  fçavent-eliesque 
trop  ;  vous  êtes  faites  pour  charmer  &  pour 
plaire.  La  nature,  cette  bonne  mère, com- 
pati fiant  à  cette  foule  de  maux,  qui  afiié- 
gent  l'homme  de  toutes  parts,  leur  a  pré- 
fente  dans  votre  ind.vidu,  un  charme  puif- 
fant,  capable» de  les  leur  faire  oublier.  Nous 
nous  confolons  à  vos  pieds  de  nos  pertes, 
de  quelque  nature  qu'elles  foient  ;  vous  ef- 
facez de  notre  efprit  le  fouvenir  de  nos  mal- 
heurs pafies  ;  vous  fufpendez  le  fentiment 
des  préfents;  &  vous  ne  nous  laifiez  pas  le 
moment  de  réfléchir  fur  ceux  qui  font  iné- 
vitables pour  l'avenir.  Nous  vous  devons 
la  vie  &  nous  vous  devons  encore  tout  l'a- 
grément de  la  vie  que  vous  nous  .procurez. 
Sans  vous  l'homme  grofïïer  &  fiupide  n'eut 
jamais  cherché  à  goûter  le  charme  de  la  fo- 
ciété,  &  plus  farouche  que  les  habitans  des 
forêts,  avec  lefquels  il  eut  fait  fa  demeu- 
re, il  eut  ignoré  les  beaux  arts,  &  les  plai- 
fïrs;  ce  feroit  peu  de  chofe  ,  fi  nous  ne  vous 
devions  que  cela,  mais  ce  qui  met  le  com- 
ble à  votre  gloire  ,  nous  vous  devons  nos 
vertus.  La  nature  pouvoit-elle  vous  créer 
pour  une  fin  plus  noble  ,  &  pourriez- vous 
fans  perdre  infiniment  changer  de  deftina- 
tion ?  non  fans  doute,     Mais  la  nature  en 

vous 
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vous  faifant  naître  pour  captiver  le  cœur 
des  hommes  ,  &  pour  leur  faire  trouver  leur 
bonheur  dans  cette  captivité,  vous  a-t-eile 
donné  tout  ce  qui  vous  eft  néceflaire  pour 
parvenir  à  cette  tin?  c'eft  ce  qu'il  faut  con- 
îîdérer.  Examinons  la  ftrudture  du  corps  de 
la  femme  ,  nous  y  découvrirons  les  fins  que 
la  nature  a  eu  en  la  créant.  L'homme  fe  glo- 
rifie quelquefois  d'avoir  la  force  en  parta- 
ge, &  voudroit  fe  perfuader  que  cet  avan- 
tage prouve  fa  fupénorité  fur  le  Sexe.  Infen- 
fé  qui  tire  vanité  de  ce  qui  devroit  l'humi- 
lier le  plus;  la  nature,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  fait 
rien  d'inutile  ;  elle  n'a  procuré  le  trifte  a- 
vantage  de  fe  faire  craindre,  qu'à  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  faire  aimer;  à.  fi  elle  a  né- 
gligé de  donner  au  corps  de  la  femme  la 
force  &  la  vigueur  néceffaire  pour  attaquer 
&  fe  défendre,  elle  leur  a  fourni  de  plus 
puiflantes  armes.  Omphale  fit  tremWer  Her- 
cule vainqueur  de  l'Hydre; que  dis-je,  trem- 
bler !  elle  fit  d'avantage  ,  elle  fit  filer  ce 
héros;  &  toute  la  force  de  Samfon  ne  pue 
le  défendre  contre  Dalila.  Deux  beaux  yeux 
terraflent  Poliphême,  &  la  beauté  d'Armide 
fait  quitter  les  armes  au  fameux  Renaud.  On 
peut  donc  dire  avec  vérité ,  que  votre  foi- 
blefle  fait  votre  force.  La  délicateffe  de 
votre  tempérament  vous  empêche  de  vous 
livrer  aux  travaux  pénibles, qui  euffentbien- 
tôt  effacé  la  vivacité  de  votre  teint,  &  fait 
fuccéderàcet  embonpoint  proportionné  une 
maigreur  toujours  dégoûtante ,  quand  elle 
eft  occadonnée  par  le  travail.  Si  la  propor- 
tion de  vos  traits  enchante  nos  regards ,  la 
Zz  5  dou^ 
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douceur  de  votre  voix  charme  nos  oreilles; 
en  un  mot,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on 
vous  en vifage  par  rapport  au  corps ,  on  fent 
que  vous  êtes  faites  pour  plaire.  Mais  l'in- 
tention de  la  nature  fe  manifefle  d'une  ma- 
nière plus  fenlible,  fi  l'on  vous  examine  par 
rapport  à  l'efprit  &  au  cœur  :  La  douceur 
iemble  être  le  caractère  diftin&if  des  per- 
fonnes  du  Sexe  ,  aufîi  bien  que  la  modeltie 
&  la  pudeur  ;  les  organes  de  votre  corps 
font  tellement  difpofés,  que  vous  avez  pré- 
cifément  ce  qu'il  faut  d'dprit  pour  plaire; 
votre  cerveau  plus  mol  que  celui  des  hom- 
mes, ne  peut  à  la  vérité  retenir  fortement 
les  objets  qui  s'y  impriment,  mais  c'eft  ju- 
stement ce  qui  produit  l'un  des  plus  grands 
agrémens  qu'on  goûte  dans  votre  fociété  ; 
c'eft  à  cet  heureux  défaut  que  nous  devons 
la  vivacité,  l'agrément,  la  variété  de  vos 
converfations  :  &  que  deviendroientles  hom- 
mes ,  fi  dans  les  momens  où  ils  viennent 
chercher  auprès  d'une  jolie  femme  le  dé- 
laflement  de  leurs  travaux,  ils  la  trouvoient 
enfevelie  dans  la  méditation  d'un 'problème 
géométrique  ?  Repréientez  vous  une  jolie 
figure  de  vingt  ans ,  aiïife  fans  branler  ,  ou 
fe  promenant  avec  une  agitation  étonnan- 
te ,  les  yeux  mornes  ,  ou  agars  ,  ou  fixés 
fur  un  objet  qu'elle  ne  voit  pas  ,  fe  mor- 
dant les  ongles,  frappant  du  pied,  fron- 
çant les  fourcils,*  le  joli  fpeftacle.  Interro- 
gez cette  figure  ,  parlez  lui  de  la  fitiiition 
de  votre  cœur,  elle  vous  répondra  qu'il  n'eii 
pas  poflible  qu'un  corps  ait  neuf  faces  éga- 
les &  femblabies  ;  en  un  mot,  il  faudra  parta- 
ger 
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ger  fa  manie,  ou  effrayer  fa  mauvaife  hu- 
meur. Les  perfonnes  dû  Sexe  doivent  donc 
regarder  comme  un  avantage,  l'heureufe  in- 
capacité dans  laquelle  elles  naiffent  à  l'é- 
gard des  fciences,  puifqu'elles  poflédent  na- 
turellement celle  de  plaire  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent conferver  qu'en  facrifiant  généreufe- 
ment  le  défir  de  fe  diftinguer  par  les  autres; 
&  loin  de  fe  plaindre  des  loix  qui  leur  in- 
terdifent  l'étude  ,  elles  doivent  les  confidé- 
rer  comme  fages  &  fondées  dans  la  nature, 
qui  dans  la  diftribution  de  fes  dons  les  a 
distinguées  avantageufement  des  hommes. 

A  peine  le  jeune  homme  eut  il  cefle  déli- 
re ,  que  toutes  les  Dames  frappèrent  des 
mains.  On  voulut  le  délier,  mais  il  préten» 
dit  qu'on  lui  devoit  quelque  fatisfaclion  ;  & 
s'en  étant  rapporté  au  jugement  des  autres 
Meilleurs,  il  fut  décidé  à  la  pluralité  des 
voix,  que  toutes  celles  qui  avoient  aidé  à 
l'attacher,  lui  donneroient  un  baifer  en  le 
détachant.  J'y  confens  de  bon  cœur,  dit  la 
Dame  qui  s'étoit  chargée  de  défendre  lacau- 
fe  du  Sexe,  &  qui  fe  nomme  de  Bsadieu  9 
mais  il  faut  après  avoir  badiné  qu'il  réponde 
férieufement  aux  deux  premières  quêtions 
qui  ont  été  faites  fur  l'éducation.  Le  Ca- 
valier le  promit  de   fort  bonne  grâce. 

ÇLa  Suite  dans  le  Num,  fuivant.) 
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RETRAITE 

INVOLONTAIRE  DU  PARNASSE. 

Par  M.  Verrières  de  V Académie  des 
Bctles  Lettres  de  Caè'n. 

I  E  ne  l'ai  plus  ce  talent  de  rimer 

(^ue  j'eus  jadis,*  le  Dieu  qui  fait  aimer 

Me  I'enfeigna  ;  j'étois  dans  le  bel  âge 

Lorfque  fous  lui  j'en  fis  i'apprentiflage.  ] 

Les  ris  alors  folâtres  &  légers 

Pour  moi  du  Pinde  étoient  les  melTagers  ; 

Au  moindre  ligne  ils  voloient  fur  fa  cime , 

Et  revenoient  les  mains  pleines   de  fleurs , 

Dont  avec  art  inftruits  par  les  neuf  Sœurs , 

D'un  air  galant  ils  parfémoient  ma  rime, 

Ornoient  mes  vers  &  m'en  di&oient  le  tour. 

Ce  tems  fut  beau ,  je  m'en  fouviens  encore  : 

Soit   que  forti  de  fon  affreux  féjour, 

Le  trifte  hyver  dans  nos  champs  de  retour 

Leur  enlevât  le  verd  qui  les  décore 

Dans  nos  jardins,  foit  que  l'aimable  Flore 

Vint  ^es  Z-;-hirs  favorifer  l'Amour, 

Tous  les  matins  la  renaiffante  Aurore, 

En  fe  levant  m'annonçoit  un  beau  jour. 

Sur  fes  Autels,  plein  de  reconnoiffance, 

L'encens  fumoit  de  ma  main  préfente; 

Je  béniffois  Tinftant  que  fa  préfence 

Chaf- 
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Chaflânt  la  nuit  ramenoit  la.  clarté, 

Lôrfqu'aux  mortels  elle  rend  la  lumière. 

Je  fouhaitois  qu'au  bout  de  fa  carrière 

Elle  trouvât  un  Céphale  nouveau, 

Qui  d'un  air  doux,  empreflfé ,  vif  &  tendre, 

Séchât  les  pleurs  que  fon  fils  au  tombeau  , 

Tous  les  matins  lui  fait  encor  répandre. 

Vain  fouvenir!  Fidèle  à  fon  emploi, 

L'Aurore  fort  chaque  matin  de  l'onde, 

Pour  annoncer  l'altre  du  jour  au  monde. 

Elle  n'eft  plus  re  qu'elle  fut  pour  moi;  | 

De  mon  encens  le  parfum  l'importune; 

Soumis  au  tems ,  j'en  ai  fubi  la  loi  , 

A  tout  mortel  également  commune. 

Ces  jours  fi  beaux ,  filés  par  les  amours 

Et  par  les  ris ,  ont  pris  un  autre  cours  : 

Vers  &  chanfons  n'ornent  plus  mon  pupitre. 

LafTes  de  voir  mon  nom  fur  leurs  regiftres , 

Les  doftes  Sœurs  l'ont  d'un  trait  effacé, 

Je  me  tais  donc,  &  mon  règne  eft  parlé. 

VERS 

A.  M.  Rameau,  fur  fon  Ballet  de  Pigma- 

lion. 


U: 


N  connoifTeur,  amateur  du  vrai  beau, 
Enchanté  des  beautés  de  ton  Ballet  nouveau", 

L'efprit  étonné,  I'ame  émue, 

S'écrioit,  en  voyant  s'animer  ia  llatue, 

„  Tu  te  trompes ,  Pigmalion; 

„Ce 
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„  Ce  n'efl:  point  de  Venus  la  puiflance  fuprême , 
,j  Qui  vient  de  donner  l'ame  à  ce  que  ton    cœur 

aime. 
„  Rend<=    grâces  aux   accords  d'un  nouvel  Am* 

phion, 
,,  A  fon  Art  enchanteur  tu  dois  tout  ton  hom- 
mage; 
,,  Lui  leul  anime  ton  ouvrage. 
Sçavant  Rameau,  telle  eft  l'illufion 
'     Que  fait  fur  nous  ta  divine  harmonie; 
Elle  charme  nos  fens,  &  féduît  nos  efprits, 
Au  point  de  n'être  pas  furpris 
Qu'au  marbre  elle  ait  donné  11  vie. 

C.    G.    B> 

mmmmmmmmmmmm 

VERS 

De  M.  de  Voltaire,  à  M.  de  B.  R. 
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OS  yeux  font  beaux,  mais  votre  ame  eft  plus 
belle, 

Vous  êtes  fimple  &  naturelle, 
Et  fans  prétendre  à  rien,  vous  triomphez  de  tout-- 
Si  vous  euffiez  vécu  du  tems  de  Gabrielle,  . 

Je  ne  fçais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous , 

Mais  l'on  n'auroit  point  parlé  d'elle. 


.     VERS 
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MSMSMMM  MMMMMM.  MMMMWMM 
VERS 

Du  mime-)  à  Madame  la  Comte  (fe  de  ^Neu- 
ville, en  lui  envoyant  VEpitre  furla  Ca- 
lomnie. 

X  Arcourez  donc  de  vos  yeux  pleins  d'attraits 

Ces  Vers  contre  la  calomnie. 
Ce  monftre  dangereux  ne  vous  bleffa  jamais  ; 
Vous  êtes  cependant  fa  plus  grande  ennemie. 

Votre  efprit  fage  &  mefuré,1 

Non  moins  indulgent  qu'éclairé, 

Excufe,  quand  il  peut  médire; 

Et  des  vices  de  l'univers, 

Votre  vertu  mieux  que  mes  vers  , 

Fait  à  tout  moment  la  fatyre. 

ANECDOTES  LITTERAIRES, 
De    Paris. 

MR.  Desmahis,  jeune  homme,  qui  a 
un  jargon  qui  par  oit  de  V  efprit,  6?  qui 
fait  des  Vers  ajjez  harmonieux ,  mais fecs  S* 
entortilles ,  a  donné  à  la  Comédie  Françoife  une 
pièce  en  un  Acle  intitulée  l'Impertinent.  Cefi- 
une  Satire  fans  pudeur ,  fans  retenue,  é5  fans 

fuite, 


$6  Anecdotes  Littéraires. 

fuite  ,  contre  les  femmes.  On  fait  plus  que 
foupçonner  M.  l'Abbé  de  Voifenon  ±  homme  de 
beaucoup  cïelprit  £f  d*un  commerce  délicieux, 
dyavo:r  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ,  £f  d'en  a- 
voir  fourni  les  traits  les  plus  plaifans  £f  les 
plus  agréables,  l^oicï  Ve  droit  de  cette  indé- 
cente Satire  qui  a  été  le  plus  applaudi. 

Damis,  le  héros  de  la  pièce a  dit  à  la 
jeune  Rosalie: 

Vous  allez  débuter  fur  la  Scène  du  monde, 
Chaque  rôle  y  demande  une  étude  profonde  , 
Mais  le  votre  fur-tout  un  jeu  particulier. 
Apprenez  vos  devoirs:  du  froid  jargon  des  mines? 
De  mots  à  double  fens ,  &  d'allufions  fines 

Se  faire  un  flile  fingulier; 

Avoir  l'art  de  concilier 
Une  foule  d'Amans,  qui,  trompez  l'un  par  l'autre, 
Vous  engagent  leur  cœur,  fans  engager  le  votre; 
Ne  foufrir  qu'aucun  deux  vous  quitte  le  premier; 
D'un  air  libre  &  riant,  tout  dire  &  tout  entendre; 
Où  Ton  promet  d'alrer,  toujours  fe  faire  attendre; 
Arriver  en  peitant  contre  quelqu'importun  ; 
Faire  fur  fa  parure  une  légère  exeufe; 
Commencer  vingt  propos  &  non  finir  aucun  ; 
Où  l'on  périt  d'ennui,  jurer  que  l'on  s'amufej 
Refufer  de  l'efprit  à  toutes  les  beautés  ; 
Ufer  tout,  épui fer  trente  foctetés: 
En  un  mot,  être  folle  &  fe  croire  jolie , 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  femme  accomplie* 


g^A^  *A#  «-A-*  #.A#  $A^' 
g<#>  <<8>>  <#>  <<&>  <«>§ 

g^v*  #v#  *v*  *v*  *v*iî 

PETIT 
RESERVOIR. 


Suite  des  Réflexions  fur  F  Education  des  Filles. 

^:^:^N  demande  à  laquelle  de  ces  deux 
M§^^§(A  éducations  il  faudroit  donner  la 
ïfôf  $i  Préférence,  ou  à  celle  qui,  bor- 

Wt^§$M  nant  *es  Per^onnes  du  Sexe  aux 
£Sv^:>f^  foins  du  ménage ,  leur  interdi- 
roit  toute  étude;  ou  à  celle  qui ,  les  occu- 
pant de  chofes  plus  relevées,  leur  laifTeroie 
ignorer  abfolument  la  connoiflance  des  af- 
faires domeftiques ,  en  fuppofant  qu'on  ne 
fût  pas  maître  de  choiïir  un  jufte  milieu  en- 
tre ces  deux  extrémités. 

Pour  pouvoir  décider  à  laquelle  des  deux 
éducations  propofées  ,  on  doit  donner  la 
préférence ,  il  ne  s'agit  ce  me  femble  que. 
d'examiner,  laquelle  de  ces  deux  éducations 
conduit  pluslurement  les  perfonnes  du  Sexe 
a  la  fin  pour  laquelle  la  nature  lésa  créées; 
cette  fin  n'eft  point  équivoque  :  la  femme 
peu  propre  aux  affaires  du  dehors,  doit  na- 

Num.  XLPIL  A  a  a  turel^ 
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turellement  chercher  à  foulager  fon  époux, 
en  rechargeant  des  affaires  domeftiques.  Aufli 
dans  tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  , 
les  femmes  fe  font  elles  conftamment  occu- 
pées du  ménage,  &  des  foins  qu'exigent  les 
enfans;or  on  peut  avancer  comme  une  cho- 
fe  fûre,  qu'un  ufage  introduit  chez  toutes 
les  nations ,  &  qui  s'y  eft  conftamment  fou- 
tenu  ,  eft  fondé  dans  la  nature  ;  ceux  qui 
doivent  leur  origine  au  caprice,  font  d'or- 
dinaire abrogés  par  un  autre  caprice.  La  na- 
ture &  la  raifon  exigent  donc  que  les  per- 
fonres  du  i>exe,  fe  rendent  capables  de  ré- 
gler leur  maifon ,  &  qu'elles  éloignent  foi- 
gneufement  toute  étude  capable  de  les  dé- 

fputer  de  cette  fcience  faite  pour  elles.  11 
aut  ici ,  Mefdames ,  vous  dévoiler  un  miftè- 
re,  qu'il  importeroit  peut-être  de  cacher  à 
chacune  de  vous ,  l'intérêt  de  la  caufe  que 
je  défends  l'exige.  Ces  foins  domeftiques 
auxquels  la  nature ,  la  raifon  &  l'ufage  vous 
ont  dévouées,  renferment  des  détails  minu- 
tieux ,  qui  n'ont  rien  que  de  dégoûtant  ;  & 
l'on  ne  peut  trop  tôt  s'appliquer  à  vous  les 
adoucir  par  l'habitude,  feule  capable  de  vous 
les  déguifer  :  l'on  ne  peut  trop  vous  éloi- 
gner des  chofes  capables  de  vous  ouvrir  les 
yeux,  fur  ce  que  ces  emplois  ont  de  péni- 
ble; vous  ne  tarderiez  pas  à  les  négliger, 
à  les  méprifer  même ,  11  vous  pouviez  en  par- 
tageant les  nôtres,  faire  comparaifon.  Grâ- 
ces aux  foins  de  la  Providence,  nous  n'avons 
jusqu'à  ce  jour  rien  à  craindre  fur  cet  arti- 
cle ;  les  Dames  fidèles  à  l'efprit  de  leur  état 
le  poffédent  tout  entier ,  &  elles  font  par 

goût , 
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goût,  ce  qu'elles  feroient  réduites  à  Faire 
par  devoir ,  fi  elles  fuccomboient  à  la  ten- 
tation de  cultiver  leur  elprit  par  l'étude  des 
Sciences.    Et  à  quoi  leur  ferviroit  cette  étu- 
de ?  La  femme,  comme  je  le  difois  il  y  a 
quelques  jours ,  eft  faite  pour  délafler  fon  é- 
poux  des  fatigues  qu'exigent  les  foins  de  la 
vie,  &  les  Sciences,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
les  rendroient  moins  propres  à  remplir  cet- 
te fin:  il  fuffit  qu'un  époux  qui  fe  retire  le 
foir  à  fon  logis,  trouve  une  maifon  nette  & 
rangée; une  époufe  qui,  fçavante  dans  l'art 
de  rélever  fes  charmes  naturels  par  une  pa- 
rure fans  affectation  ,  préfente  à  fes  yeux  un 
objet  capable  de  nourrir  la  tendrefle  conju- 
gale, trop  facile  à  fe  con fumer  par  fes  pro- 
pres flammes  ;  il  fuffit  que  cette  époufe  lui 
aide  à  dépenfer  noblement  fon  bien ,  &  qu'en 
maître  d'hôtel  vigilant, elle  fâche  ordonner, 
apprêter  même  un  repas  bien  entendu,  quand 
fon  époux  lui  fait  la  faveur  de  l'affocier  à 
fes  plaifirs ,   en  traitant  fes  amis  chez  lui. 
Dans  ces  occa(ions,une  femme  fçavante  fe- 
roit-elle  en  état  de  veiller  à  tout,  &  Mon- 
lieur  ne  feroit-il  pas  contraint  ,   de  donner 
les  ordres ,  pendant  que  Madame  ne  penfe- 
roit  qu'à  faire  étalage  d'érudition  ?  Aïnii  la 
Science  ne  feroit  propre  qu'à  dégoûter  les 
perfonnes  du  Sexe  de  leurs  occupations  na- 
turelles ,   &  leur  procureroit  un  mal  réel, 
pour  un  avantage  imaginaire.    Que  les  par- 
tifans  de  l'étude  ne  me  drfent  pas  qu'une  é- 
tude  modérée,  met  les  perfonnes  du  Sexe 
en  état  de  pafTer  agréablement  la  plus  gran- 
de partie  de  leur  vie;  l'ennui  fe  fait  rare- 
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ment  fentir  aux  femmes  occupées  des  foins 
du  ménage  ;  l'habitude  leur  cache  ce  qu'ils 
ont  de  pénible  ;  leur  efprit ,  accoutumé  aux 
vétilles,  s'occupe  férieufement  des  heures  en- 
tières du  foin  de  placer  une  TafTe  fur  la 
Sous-coupe,  &  l'arrangement  d'un  Buffet  eft 
l'ouvrage  de  plufieurs  mois.     Toute  entière 
à  leur  état,  dix  femmes  aflemblées  parleront 
un  jour  entier  de  leur  Servantes;  des  gentil- 
Iefles  de  leurs  enfans  ;  la  Nourrice ,  la  Blan- 
chi ifeufe  fourniront  chacune  à  leur  tour  ma- 
tière à  la  converfation;  faites  retrouver  ces 
mêmes  femmes  un  an  entier,  vous  ferez  fur- 
pris  de  leur  fécondité  ;  la  converfation  lan- 
guira aufîi  peu  le  dernier  jour  que  le  pre- 
mier; &  par  un  prodige  heureux  qu'on  a 
peine  à  concevoir  ,  une  femme  d'efprit  s'a- 
mufe  de  ces  détails ,  qui  excédent  l'homme 
le  plus  borné.    Un  autre  avantage  de  l'édu- 
cation que  je  foutiens ,  c'eft  qu'elle   met  à 
couvert  l'honneur  des  époux,  qui  craignant 
la  fragilité  du  Sexe,  ont  pris  la  fage  précau- 
tion de  choifir  une  femme  allez  laide  pour 
être  le  remède  des  tentations  :  cette  précau- 
tion devient  inutile,  Il  cette  femme  com- 
penfe  du  côté  de  l'efprit,  ce  qui  lui  manque 
du  côté  de  la  figure  :  une  converfation  amu- 
fante  fait  oublier  la  tournure  du  vifage  de 
celle  qui  parle;  on  s'accoutume  à  fa  laideur, 
&  bientôt  elle  cefle  d'être  choquante.   Mais 
quelle  reffburce  reite-t-il  à  celles  qui  difgra- 
ciécs  de  la  nature  ,  font  renfermées  dans  le 
cercle  étroit  des  détails  domeftiques  ?  Tou- 
te converfation  qui  les  tire  de  ce  cercle , 
leur  eft  étrangère  ;  &  quel  homme  pourroit 
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à  la  fois  fermer  les  yeux  &  fe  boucher  les 
oreilles?  Il  en  eft  peu  fans  doute  ;  les  fem- 
mes de  cette  efpèce  fonc  réduites  à  briller 
avec  leur  femblables ,  par  les  endroits  mê- 
me qui  éloignent  d'elles  toutes  fortes  de  dan- 
gers. 

J  e  conclus  donc  ,  Mefdames ,  qu'il  n'y  a 
point  à  balancer  entre  les  deux  éducations 
propofées ,  &  qu'il  vaudroit  mieux  qu'une 
jeune  fille  ne  fçut  pas  même  lire,  que  d'êrre 
en  danger  de  perdre  en  prenant  le  goût  des 
Sciences ,  celui  des  occupations  naturelles 
de  fon  état. 
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Par  M.  S.  du  C. 
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.Ate-toi,  quitte  PEmpiréej] 
Defcends,  digne  fille  des  Cieux, 
Probité/  Du  fiécle  de  Rhée 
Ramené  les  jours  précieux. 
Viens  faire  régner  la  Droiture  ; 
Par  elle  confonds  l'Impofture, 
Replonge-la  dans  les  Enfers; 
Reprends  un  pouvoir  légitime, 
Long-tems  ufurpé  par  le  crime, 
Qui  nous  forgea  d'indignes  fers. 
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Des  maux ,  caufés  par  ton  abfence  > 
Voi  l'affreux  &  fatal  progrès. 
Partout  la  timide  Innocence 
Se  confume  en  de  vains  regrets, 
L'Ambition  ,  la  Tyrannie, 
Du  Monde  altérant  l'harmonie, 
Font  par  de  criminels  deffeins 
Tour  à  tour  triompher  les  vices , 
Réglant ,  au  gré  de  leurs  caprices , 
Le  fort  des  aveugles  humains. 


^ 
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L'Hypocrite  fans  nuis  obdacles, 
A  l'abri  d'un  dehors  menteur, 
Jufqu'au  pied  des  faints  Tabernacles 
Porte  fon  mafque  fédutteur. 
Infenfé  !  quelle  eft  ton  yvrefle  ! 
Crains  la  colère  vengerelTe 
D'un  Dieu  juftement  irrité  ; 
Ta  malice  allume  la  foudre 
Dont  il  va  te  réduire  en  poudre 
Pour  prix  de  ton  iniquité. 

m 

Thémis!  ton  glaive  redoutable 
Menace  en  vain  ces  forcenés, 
Dont  l'avarice  infatiable 
Conduit  les  défirs  effrénés: 
La  chicane  prend  leur  défenfe  ; 
Elle  fait  pancher  ta  balance,   t 


Déguf« 
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Déguifant  le  crime  en  vertu, 
£:  par  ce  preftige  funefte, 
OfFufquant  ta  clarté  céleite , 
Le  bon  Droit  languit  abbatu. 


Je  vois  la  déteftable  Envie  1 
Répandre  à  grands  flots  fon  poifon9 
Et  par  l'erreur  toujours  fuivie , 
Troubler  la  fragile  raifon. 
L'Envieux  frémit  &  s'irrite, 
En  voyant  briller  le  mérite , 
Dont  l'éclat  fe  fait  refpefter  , 
Et  bien  loin  de  lui  rendre  hommage, 
11  cède  à  la  jaloufe  rage, 
Qui  le  preffe  de  l'infulter. 


Amitié,  fentiment  de  l'ame  , 
Lien  de  la  Société, 
Quel  mortel  connoît  de  ta  flâme 
L'ineftimable  pureté? 
Tel  du  titre  d'ami  fe  pare , 
Dont  le  cœur ,  ingrat  &  barbare, 
N'a  jamais  entendu  ta  voix, 
Et  qui  par  de  vaines  carefTes , 
La  flaterie  &  les  fouplefles, 
Du  feul  intérêt  fuit  les  loix. 
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Quelle  Hydre,  de  venin  nourrie,  ,;, 

Fait  entendre  fes  fiflemens  ! 
La  plus  implacable  furie  L  ;  3 

Conduit  fes  affreux  mouvemens. 
Jamais  des  profondes  blelfures 
De  fes  incurables  morfures 
Nous  ne  pouvons  nous  garantir. 
Calomniateurs  yils,  indignes, 
ReconnoifTez-vpus  à  ces  lignes 
Que  vous  ne  pouvez  démentir. 

Par  ces  trop  fidèles  images 
Du  dérèglement  des  mortels, 
Probité!  connois  les  outrages 
Qui  deshonorent  tes  Autels. 
Vole,  il  eft  tems,  viens  à  notre  aide* 
Qu'à  tes  divins  attraits  tout  cède. 
Tais  briller  ton  facré   flambeau  , 
Qu'il  diffipe  les  trilles  ombres 
Des  nuages  affreux  &  fombres, 
Qui  nous  cachent  un  jour  fi  beau. 


Qui  peut  te  retenir  encore  ? 
Quoi!  n'entends-tu  pas  nos  clameurs? 
Eft-ce  vainement  qu'on  t'implore  T 
N'as-tu  point  pitié  de  nos  pleurs , 
Ou  crains-tu  de  manquer  de  guides  , 
Pour  te  garantir  des  perfides , 

Dont 
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Dont  l'Univers  femble  inondé? 
Ne  crains  plus,  viens  en  affûrance  9 
Et  par  les  Héros  de  la  France 
Ton  effort  fera  fécondé. 


Il  eft  en  ces  lieux  un  azile 
Qu'habite  un  Mortel  vertueux  , 
Soumis  aux  loix  de  l'Evangile, 
A  Dieu  feul  adreffant  fes  vœux. 
Né  dans  un  rang  fublime  ,  auguftes 
Mais  affable  ,  modefte ,  jufte  , 
Et  des  infortunés  l'appui, 
Il  t'offre  une  main  fecourable. 
Sous  cet  aufpice  favorable 
Cours  te  ranger  auprès  de  lui. 


Ceft  dans  cette  retraite  faintes 
Qu'à  l'abri  de  tous  les  revers , 
Sans  inquiétude  &  fans  crainte, 
Tu  veilleras  fur  l'Univers. 
Les  mœurs ,  dès  long-tems  exilées  5 
Par  ton  organe  rappellées. 
Reprenant  un  jufte  pouvoir, 
Vont  faire  chérir  ton  empire, 
Soumettant  tout  ce  qui  refpire 
A  la  fage  loi  du  devoir. 
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Du  fameux  Eusebe  Renaudoï, 


A, 


.Près  le  docte  Arnaud ,  par  des  Ecrits  cé- 
lèbres 
Il  foucint  &  vengea  la  Foi; 
De  l'Hiftoire  il  perça  les  profondes  ténèbres. 

Aufli  favorifé  de  l'appui  de  fon  Roi , 
Il  fut  l'Auteur  fameux  de  l'utile  Gazette. 
Renommée,  à  ton  tour  prens  pour  lui  la  trom- 
pette. 

fep  g  0  o'o'ôl  pô  0  001  I00  000  00! 
MADRIGAL. 

irïiLis,  te  fouviens-tu  de  ce  jour  agréable 
Où  te  livrant  aux  jeux ,  aux  chanfons  ;  aux  plaifïrs, 

Tu  folâtrois  avec  un  air  aimable , 

Et  plus  vive  que  les  Zéphirs 

Tu  voltigeois  en  habit  de  bergère , 

Entre  les  fleurs  &  la  fougère? 
four  moi  je  m'en  fouviens.  Que  ce  jour  fut  char- 
mant! 
Je  te  vis,  tu  me  plus,  je  devins  ton  amant; 

Ce  jour  là  même  étoit  ma  fête, 
pouvois-je  avoir  un  deftin  plus  heureux 

Que  d'être  ta  conquête, 
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Et  t'ofFrir  pour  toujours  mon  encens  &  mes  vœux? 
Si  du  Soleil  j'obferve  la  vîtelTe  , 
Depuis  cinq  ans  tu  connois  mon  amour , 
Mais  fi  j'en  crois  mes  feux  &  ma  tendreffe, 
Te  t'aime  de  ce  jour.  W. 


VERS 

Envoyés  de  Paris  à  un  ami ,  qui  awit  engagé 
V Auteur  à  revenir  en  Province, 

V  Ainement  par  ta  voix  l'amitié  me  rappelle 
Dans  des  lieux  où  l'Amour  fe  plaît  à  m'outrager, 

Pour  oublier  mon  infidelle, 
Des  charmes  de  Paris  j'ofe  tout  efperer; 

Hélas  !  en  me  rapprochant  d'elle 
J'animerois  des  feux  que  je  veux  étouffer. 

Par  le  même, 

VERS 

4Î  Madame  de  F nièce  de  M.  de  Vol.* 

taire,  jouant  le  rôle  de  Céliante  dans  le 
Philofopbe  marié. 

\J\Jh3iD  l'aimable  raifon  fe  déguife  en  caprice, 
Elle  s'efforce  envain  de  faire  illufîon , 
Le  Spectateur  charmé  qui  fent  tout  l'artifice, 
pour  Céliante  a  les  yeux  de  Damon. 

Par  le  même. 
DUO 


DUO    A    BOIRE. 


E 


fNTRE  l'Amour  &  le  Vin 
Je  ne  vois  point  de  différence; 
Tous  deux  charment  notre  deftin; 
Nul  ne  mérite  préférence  , 
Diloit  Lucas  quelque  matin.' 
Tu  te  trompes,  répond  Grégoire; 
Le  Vin,  mieux  que  l'Amour  ,  fçut  toujours  me 
charmer, 
Et  la  r.aifon  que  je  vais  t'en  donner, 
C'eft  qu'en  aimant  j'ai  foif  &  voudrois  boire , 
Mais  quand  je  bois ,  je  me  palTe  d'aimer. 

ANECDOTES  LITTÉRAIRES. 
De    Paris. 

BRunet  vient  d'imprimer  le  Panégyrique 
de  St.  Louïs ,  par  l'Abbé  de  Boifemont 

qui  avait  fait  tant  de  bruit  lorf qu'il  fut  pro- 
noncé devant  V Académie  Francôife  le  25  Aoufl. 
Tous  nos  Académiciens  font  honteux  des  élo- 
ges pleins  d'admiration  qu'ils  ont  prodigués  à 
cet  Ouvrage.  On  y  trouve  des  exprejjions  im- 
propres &  recherchées 9  des  tours  puérils ,  des 
antithefes  perpétuelles ,  des  grandes  périodes  qui 
ne  difent  rien  ;  on  y  cherche  inutilement  \de  la 

Logique  y 
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Logique ,  de  l'enfemble ,  £?  des  rapports.  On 
ne  peut  pourtant  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ce  Dif- 
cours  beaucoup  d'efprit  £f  de  très-belles  cbofes. 
Voici  celles  quiplaifent  d'avantage. 

Qu'importe  à  St.  Louis  qu'on  le  péné- 
tre? foname  n'efl  point  livrée  aux  malignes  a- 
gitations  de  cette  manie  qui  ébranle  les  Empi- 
res ,  elle  eft  le  fanàuaire  de  la  paix  &  de  l'é- 
quité, &  ne  doit  craindre  que  de  n'être  pas: 
ajjez  connue;  c'efi  cet  efprit  de  paix  £f  d'é- 
quité qui  l'infpire  ;  animé  par  tous  deux ,  il  fait 
tempérer  l'un  par  l'autre  ;  indulgent  par  goût , 
ferme  par  devoir ,  défïntérejfé  par  juftice ,  il 
n'ouvre  point  f on  cœur  à  l'ambition  ,  mais  il  ne 
le  ferme  pas  àlafolide  gloire;  il  ne  veut  point 
effrayer,  mais  il  ne  fait  pas  craindre;  il  ne 
veut  point  dominer  ,  mais  il  ne  voit  au  dejfus 
de  lui  que  Dieu  &  la  Loi.  Voilà  fes  Maîtres: 
Éf  fes  Guides.  Qiiels  Guides  £f  quels  Maî- 
tres ? 

Guides  judicieux  &  infaillibles,  Us  lui 
apprennent  à  difïinguer  les  droits  de  la  Reli- 
gion &f  ceux  de  la  famé  Politique  ,  à  refpeàet 
enfemble  fon  Trône  &  fa  Foi,  à  être  Chrétien 
avec  des  Evêques  fournis ,  Roi  contre  des  Mî- 
niftres  entreprenans  ;  Chrétien  pour  honorer 
dans  eux  ce  que  leur  caractère  à  defacré,  Roi 
pour  réprimer  ce  que  leur  ambition  a  df humain  ; 
Chrétien  pour  favorifer  l'ufage  d'un  Pouvoir  lé- 
gitime ,  Roi  pour  en  corriger  l'abus ,  ou  en 
prévenir  l'excès. 

Guides  aujlères  &  inflexibles,  Us  lui  ap- 
prennent à  venger  par  de  grands  exemples 
l'honneur  des  Loix  é?  les  pleurs  des  Malheu- 
reux; que  toute  la  France  tremble  de  voir  flé- 
trit 
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trir  unfang  qui  coule  dans  fer  plus  nobles  veU 
nés  ;  que  toute  la  Cour  s'unijje  pour  protéger 
\in  illujlre  coupable;  refté  feul  pour  le  juger , 
imitant  l'augujle  intrépedité  des  loix  qui  ne  fa* 
\lent  ni  patir  ni  plier ,  Lou'is  ne  voit  que  le 
crime ,  Louis  ri  entend  que  la  voix  de  la  Jufli- 
Ce  >  s'il  en  tempère  la  rigeur,  il  en  foutient 
'toujours  la  majefté ,  ^  montre  en  pardonnant 
qu'il  accorde  tout  à  la  clémence,  éf  rien  aux 
égards ,  tout  au  repentir ,  £f  rien  à  la  dignité. 

Guides  généreux  £p  défintérejjés ,  ils  lui 
apprennent  àréfufer  des  Sceptres  qu'il  pourroit 
tbtenir  fans  objlacle  ,  mais  qu'il  ne  pourroit 
recevoir  fans  injuflice.  En  vain  la  foudre ,  lan- 
cée contre  un  Empereur ,  lui  marque  le  chemin 
d'un  nouveau  Trône,  £f  V invite  à  s'y  placer; 
dans  St.  Louis  V ambition  ne  ratifie  pas  ce  que 
le  zèle  décède  à  Rome  ;  il  foupire  fur  le  Scbif- 
me,  fans  vouloir  recueiller  le  fruit  du  Schifme 
même,  &  il  repouffe fagement  une  gloire  qui 
ajouter  oit  aux  malheurs  d'un  Prince  Chrétien 
&  Roi  comme  lui. 

Guides  conjlans  &  invariables,  ils  lui 
apprennent  à  ne  Je  permettre  jamais  ce  que 
l'exacte  probité  défend  toujours;  à  dêtejlet  ces 
attentats  politiques  travejîis en  Raifon  d'Etat; 
à  n'avoir  qu'une  foi  £?  une  jujlice  toujours  é- 
gale ,  toujours  indépendante;  à  ne  confulter  que 
les  Traites  ,&  jamais  les  cir confiances  ;  à  ne 
*voir  que  ce  qu'il  doit  fou ffrir  ,&  jamais  ce  qu'il 
peut  ojer  ;  &f  à  refpecler  avec  de  perfides  E- 
mirs  la  religion  d'un  ferment  qu'eux  mîmes  ne 
tefpeâoient  pas. 

El  og  e  fi ngu lier,  Mejfteurs,  le  Trône  fem- 
lie  jujlifier  tout  ce  qu'on  peut  entreprendre  ; 

les 
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tes  lorx  partent  de  ce  centre  d'autorité,  mais, 
ne  le  bornent  pas  ;  leur  imprefjion  réprimante 
ne  fe  communique  point  jufques-là  ;   elle  l'en» 
vironne   pour  le  protéger  ,    non  pour  V  affer- 
mir.   Qu'il  efi  donc  difficile    d'y  acquérir  £? 
d'y  con/erver  cette  rectitude  de  fentiment ,  cet- 
te vigueur  &  cette  confiance  de  mœurs ,  qui  tien- 
ne lieu  de  loix,  qui  fixe  des  régies  où  tout  efi 
arbitraire,  qui  marque  des  limites  où  tout  efi 
fans  mefure  !  Qu'il  efi  beau  de  la  trouver  dans 
un  Roi ,   cette  force  £?  cette  fupériorité  de 
prin  ipes,  qui  ne  fe  dément  jamais  !  L'Euro- 
pe étonnée  l'admira  dans  St.  Louis ,  £f  vint  dé- 
poser àfes  pieds  fes  droits ,  fes  intérêts  &  fes 
querelles.    Monarque  univerfel,  il  fembloit  te- 
nir dans  fes  mains  les  âeftinées  de  toutes  les 
Nations. ....  .   Peuple  jaloux  &  rival  de  vos 

Rois ,  foyez-en  l'éternel  témoin;  aue  vos  Fafies 
tranjmettent  à  nos  derniers  neveux ,  £f  l'or- 
gueil de  vos  dif cordes ,  ôf  la  gloire  de  votre 
arbitre  ;  qu'ils  peignent  votre  Trône  incer- 
tain ,  ébranlé  par  vos  propres  coups ,  &  affer- 
mi par  fes  mains  équitables;  que  l'Europe  en- 
tière attefie  les  bienfaits  de  cette  même  fageffe 
tant  de  fois  invoquée  ;  la  Jufiice  £f  la  Paix, 
fembloient  voler  par  tout  où  Louis  portoit  fes 
regards;  Rome  £f  l'Empire  agités  les  implorè- 
rent ;  £f  s'il  fe  content a*de  gémir  fur  ce  grand 
différend  ,  il  fut  du  moins  jugé  digne  de  pro- 
noncer. 

Vous  le  favez ,  Meffieurs  ,  la  vigeur  des 
Loix  efi  la  faute  des  Corps  Politiques  ;  elles  rè- 
glent, fij'ofe  ainfî parler  ,le  tempérament  d'un 
Etat;  elles  mettent  en  équilibre  toutes  fes  par- 
ties qui  k  compofent  ;  elles  corrigent  le  poijbn 

fecreî 
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fecret  de  Vefprit  particulier;  elles  dijlribuent 
par  tout  le  mouvement  £f  la  vie  ;  leur  dépra- 
vation, leur  langueur ,  font  le  Symptôme  de 
ces  contagions  furtives  qui  corrompent  les  peu- 
ples ,&  énervent  les  Empires.  Louis  J'ent  l'im- 
portance de  ce  premier  mobile  ;&  pour  lui  ren- 
dre toute  fa  force  6?  fon  r  effort ,  il  unit  la  vi- 
gilance qui  pénétre  tout,  à  la  fermeté  que  rien 
ne  déconcerte. 

L'i  v  r  E  s  s  e  des  Armes ,  foibleffe  des  Grands 
hommes ,  ne  verfe  point  dans  fin  ame  ces  ar-> 
deurs  brûlantes,  qui  rendent  légitime  tout  ce 
qui  paroît  honorable;  préfenté  de  fes  plus  ten- 
dres années  à  la  victoire  ;  il  ne  fe  laiffe  point 
éblouir  de  V  éclat  qui  la  fuit;  comme  il  n'eft  Roi 
■que  pour  fon  peuple ,  il  ne  veut  être  Héros  que 
pour  lui,  ou  pour  fon  Dieu;  il  fait  que  les  Su- 
jets payent  de  leurs  larmes  &p  de  leur  fang  les 
plus  jujîes  triomphes  des  Rois  ;  il  fait  qu'on 
règne  fur  des  malheureux ,  même  en  régnant 
fur  les  vainqueurs. 

.  L'Allemagne  £?  V Italie  déchirées  s'ef- 
forcent en  vain  de  Vaffocier  à  leurs  dif cordes  ; 
la  faveur  des  cir confiances  ,  V attrait  d'une 
conquête  facile,  l'efpoir  d'humilier  un  voifin 
inquiet  0  ambitieux ,  rien  ne  l'agite  ou  le  fé- 
4uit;  il  ne  fe  méprend  point  aux  mouvemens 
du  véritable  Héroifm*;  qu'aux  dépens  de  l'hu- 
manité les  farouches  Conquérons  s'inftruifeni 
dans  l'art  de  vaincre  ;  à  l'école  de  la  Sagejfe  il 
n'apprend  que  celui  de  régner ,  fon  empire  de- 
vient Vafile  de  la  paix  fugitive  ;  il  facrifie  tout 
pour  la  fixer  ;  ou  s'il  combat ,  elle  ne  gémit 
point  fur  fa  gloire;  il  ne  triomphe  que  pour  la 
rendre  éternelle  en  la  rendant  plus  refpeÏÏable. 
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A 

L'   H    O    M    M    E. 


OlJperbe  Roi  de  la  nature  , 
Toi  que  l'orgueil  a  détrôné, 
Reconnois ,  humble  créature, 
La  main  qui  t'avoit  couronné  : 
Ce  Dieu  ,  dont  tu  portes  l'image  , 
Borna  ta  grandeur  à  l'hommage 
Qu'il  exigea  de  ton  devoir; 
L'eiTor  qui  t'éleve,  le  blefle, 
Et  tu  retombes  par  foibleffe 
Dans  l'abîme  de  Ton  pouvoir. 


-  Kum.  XLVIIL  B  b  î>  Ap- 
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Apprens  que  cet  orgueil  extrême 

Qui  dégrada  l'humanité 

Rend  ton  cœur,  tyran  de  lui-même, 

Le  jouëc  de  ta  vanité; 

Que  toujours  la  raifon  complice  , 

Pour  multiplier  ton  fupplice , 

Se  prête  à  ta  coupable  ardeur; 

Qu'au  vent  des  paflions  en  bute 

Tu  n'embraiTes  depuis  ta  chute 

Qu'un  vain  fantôme  de  grandeur, 

L  a  barrière  s'ouvre  ;  tu  voles 
Sous  le  titre  de  Conquérant, 
En  t'immolant  aux  noms  frivoles 
Tu  cours  après  celui  de  Grand: 
Entretenant  ta- douce  ivreffe 
La  Fortune  qui  te  careffe 
De  ta  gloire  nous  éblouît  ; 
Mais  toujours  la  grandeur  échappe , 
Et  malgré  l'éclat  qui  nous  frappe 
Jufqu'en  tes  bras  s'évanouît. 


Remonte  à  la  divine  fource 
D'où  coule  le  folide  honneur; 
C'ell-là  ton  unique  reffource 
Et  le  chemin  du  vrai  bonheur: 
Abhorre  la  fauffe  Maxime 
Qui  pour  défier  le  Crime 


Oft 
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Ole  l'ériger  en  Vertu  ; 
Par  un  augufte  cara&ere, 
De  la  grandeur  que  rien  n'altère 
Le  Chrétien  feul  efi:  revêtu. 


Roi;  c'eft  un  foleil  de  juftice, 
Rayon  de  la  Divinité, 
Et  le  nuage  épais  du  vice 
N'en  offufque  point  la  clarté  : 
Des  ioix  faintes  dépofitaire  , 
La  Raifon,  flambeau  falutaire, 
Ne  brille  que  pour  l'éclairer; 
En  toi  vohge  &  complaifante 
C'eft  une  vapeur  féduifante 
Qui  s'allume  pour  t'égarer. 


Aux  pieds  du  Tribunal  févère 
Où  préfide  la  Vérité, 
ParoifTez ,  Mânes ,  que  révère 
L'idolâtre  Poïlente  : 
Tremblez  à  fa  voix  immortelle.  .  .  . 
C'eft  le  Menfonge ,  vous  dit-elle  , 
Qui  confacra  votre  fplendeur; 
Dans  vos  Faites  brilîans  que  j'ouvre 
Quelle  foibîeiTe  je  découvre 
Sous  l'apparence  de  grandeur! 


0 
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Quoi!  dans  ces  triomphes  rapides 
Où  Bellone  guidoit  vos  pas , 
Vous  portez  des  cœurs  intrépides 
Parmi  les  horreurs  du  trépas  ? 
Non  ;  dans  le  cours  de  vos  conquêtes 
Les  lauriers  ombrageant  vos  têtes 
Cachent  le  péril  à  vos  yeux; 
L'opinion  qui  vous  féconde  , 
En  vous  faifant  Maîtres  du  monde ,    , 
Soutient  vos  cœurs  audacieux. 


Que  loin  du  théâtre  où  la  Guerre 
Embrafe  tout  de  ton  flambeau, 
Ce  Roi,  qui  lançoit  le  tonnerre 
Approche  des  bords  du  tombeau; 
L'erreur,  dont  le  bandeau  propice 
Lui  déroboit  le  précipice, 
En  laixTe  voir  toute  l'horreur; 
L'afpeér,  de  la  Mort  le  terraffe, 
Et  fait  fuccéder  à  l'audace 
Le  defcfpoir  &  la  terreur. 


Devant  ta  grandeur  ,  Alexandre  > 
J'ai  vu  fe  taire  l'Univers; 
Dans  le  tombeau   prêt  à  defcendre 
Comment  foutiens-tu  ce  revers? 
A  peine  la  Mort  qui  t'arrête 
Sufpend  le  glaive  fur  ta  tête 

Tu 
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Tu  pâlis  fous  les  coups  du  fort; 
De  tes  Devins  (*)  l'art  imbécile 
Vainement  te  cherche  un   azile 
Contre  les  frayeurs  de  la  Mort. 


Tel  un  torrent  qui  des  montagnes 
Vient  fondre  à  flots  tumulteux 
Quand  l'orage  dans   les  campagnes 
PrefTe   ion  cours  impétueux, 
Renverfe  ,  en  fremiiTant  de  rage, 
Les  digues  qui  fur  (on  paiïage 
Ofoient  défendre  les  filions  , 
Et  court  s'enfevelir  fans  gloire 
Par  les  chemins  de  la  Victoire, 
Sous  l'herbe  des  humbles  vallons. 


L  e  Héros  qu'irrite  un  obftacle 
Affronte  des  périls  certains, 
Et  dans  la  pompe  du  Spectacle 
Semble  maîtrifer  les  deilins  ; 
Environné  de  funérailles, 
Quand  il  renverfoit  des  murailles , 
La  Gloire  atrermilToit  fes  pas; 
Son  ame  de  fureur  faifie  , 
Dans  cette  heureufe  frénéfîe 
N'envifageoit  point  le  trépas. 

(  *  )  11  fit  alTembler  tous  les  Devins  &  Devi- 
nerelTes.  Bbb  3 
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Vous,  Grands,  qu'un  encens  idolâtre 
Accompagne  jufqu'au  cercueil , 
Le  Monde  eft  pour  vous  un  Théâtre, 
Et  votre  Rôle,  c'eft  l'orgueil  : 
Quelle  faîlueufe  apparence, 
liîullon  dj  l'ignorance, 
Surprend  des  refpe&s   fuperflus  ! 
A  travers  cet  éclat  fuprême 
En  vous  cherchant  jufqu'en  vous  même 
La  Raifon  ne  vous  trouve  plus. 


A  Ces  regards  un  Perfonnage 
Mafqué  de  la  vaine  fplendeur 
Ne  mérite'  point  l'apanage 
De  la  véritable  grandeur: 
Aux  yeux  d'un  -ftupide  Parterre , 
Grand  dans  la  Paix ,  grand  dans  la  Guerre 
Pompée  à  Rome  fut  un  Dieu,- 
Cefar  vient;  l'idole  de  Rome  ■ 
A  Pharfale  n'eft  plus  qu'un  homme, 
Que  le  fer  pourfuit  en  tout  lieu. 


Le  vainqueur  même  de  Pharfale, 
Couvert  de  Lauriers  dangereux, 
Dans  cette  gloire  qu'il  étale 
Ne  montre  qu'un  coupable  heureux; 
Le  Ciel  à  fon  ame  trompée 
Réfervoit  le  fore  <ie  Pompée , 


Au 
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Au  fein  de  fes  propres  Etats  ; 
Il  tombe;  à  ce  revers  funefte, 
De  fa  grandeur  il  ne  lui  refte 
Que  le  prix  de  fes  attentats 


Et  vous,  dont  le  bras  despotique 
Afferviflant  Peuples  &  Rois, 
A  l'ombre  de  la  Politique 
Du  Monde  gouverne  les  droits, 
Minières,  la  foule  importune 
Adore  à   vos  pieds  la  Fortune; 
Vous  réglez  le  fort  des  Mortels  : 
Qu'un  Tyran  foupçonneux  (*)  l'ordonne  ; 
La  perfide  vous  abandonne, 
Et  va  renverfer  vos  Autels. 


Rougissez,  Efprits  mercenaires 
Qui  vendez  vos  doctes  eflbrs 
A  des  Héros  imaginaires, 
Dont  vous  épuifez  les  tréfors; 
Chantres  d'une  injufte  Victoire, 
C'efl:  à  l'abri  de  leur  Hiftoire 
Que  votre  nom  brave  l'oubli; 
Vous  faites  la  grandeur  d'un  autre, 
Et  le  Héros  qui  fait  la  vôtre 
Tombe  avec  vous  enfeveîi. 


Toi, 


(*)  Tibère  fit  périr  Séjan  qu'il  avoit  élevé. 
Bb  b  4 
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Toi  ,  dont  l'œil  perça  la  nature  , 
Oracle  de  l'Antiquité  (*) , 
Eft  ce  un  éclat  fans  impofture 
Qui  part  de  ton  front  refpecté? 
Volant  fur  le  char  d'Uranie , 
Ton  rare  &  fublime  génie 
Triouiphoit  de  tous  fes  Rivaux  ; 
Je  pris  les  armes ,  &  l'Ecole 
Frémit  de  voir  brifer  l'Idole 
Dont  elle  adoroit  les  travaux. 


^ 
w 


Homme,  de  la  grandeur  folide 
Connois  mieux  l'éclat  &  le  prix: 
Ce  Roi  qui  commande  en  Aulide  (j) 
Ne  mérite  que  nos  mépris; 
Qu'il  raffemble  la  Grèce  armée, 
Que  la  bruyante  Renommée 
Vante  à  la  Terre  fon  pouvoir; 
L'Orgueil  dans  les  combats  l'entraîne  , 
Et  la  Venté  fouveraine 
Ne  couronne  que  le  devoir. 

*}  Ariftote,  combattu  par  Defcartes. 
f;  Agamemnon. 
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VERS 

A  Mlle  Labat,  Comédienne  &  première  Dan- 
feufe  de  la  Troupe  de  V lofant  Duc  de  Parme , 
fur  ce  qu'elle  quittait  quelquefois  la  danfe  no- 
ble ,  pour  danj'er  déguijee  en  Matelot. 


M 


Use  de  tous  nos  jeux,  objet  de  nos  hom« 


Sçachez  que  le  dépit  fe  mêle  à  nos  fuffïages , 
Lorfque  vous  empruntez  des  traveltiiTemens 
Trop  peu  dignes  de  vous, malgré  leurs  agrémens , 
D'un  naturel  heureux  l'afcendant  eft  extrême  ; 
Pour  nous  plaire  toujours,    foyez  toujours  vous- 
même. 
Sous  des  myrthes  fleuris ,  dans  des   Palais  char- 

mans , 
Dès  que  vous  devenez  Dryade  ou  Néréide , 
Ou  compagne  de  Flore,  ou  Bergère,  ou  Silphide, 
Vous  caufez  dans  les  cœurs  de  doux  enchantemens. 
Un  murmure  s'élève,  éclatte  ,  augmente  encore  ; 
Vous  entendez  par-tout  mille  applaudiUemens ; 
Quel  triomphe  flateur  ?  c'eft  un  peuple  d'Amans 
Qui  couronne  ce  qu'il  adore. 

Hé  bien,  croyez-les  donc,  ces  cœurs  que  vous 

troublez  ; 

Sous  les  déguifemensque  votre  art  vous  préfente, 
Vous  n'êtes  jamais  plus  charmante  , 
Que  quand  vous  vous  relTemblez. 

B.bb  5  A  NEC- 
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De    Paris. 

LA  Brochure  intitulée  Réflexions  de  Vdïe 
**■*  Comédienne  Françoife;   à  P-iris 
chez  de  la  Guette  ;  eft  un  ramaffis  de  ce  qu'on 
a   vé    dans  plufièurs    ouvrages  fort  t 
L'Auteur  pouvoit  quelquefois  mieux  c 
Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  c?  ie 
agréable. 

L'Amour,  pour  triompher  d'un  cmir ,  fs 
carte   dans  les   moindres  efpaçes  :  à  i\ 
d'une  paupière ,  dans  des  boucles  de  clx 
dans  ces   petites  fdjfettés  que   forint  un 
(Jourire ,  furies  joues  délicates  d'une  belle,  unis 
un  regard  involontaire  ;  tout  contribue  à  ver- 
fer  dans  notre  cœur  l'aimable  poifon  du  Dieu- 
des  plaifirs. 

De  toutes  les  vanités  ce  ce  monde 9la  Liber- 
té eft  la  plus  précieùje.  Pour  adoucir  nos  pei- 
nes,  la  Nature  a  bien  voulu  nous  favori jer  e 
ce  îréjlr  ;  tout  le  monde  en  fait  l'éloge ,  mais 
peu  de  perfonnes  la  içavent  confervir. 

On  ne  s' ennuyé  jamais  d'avantage  qu'après 
les  plaifirs ,  &f  l'ennui  qui  les  fait  cher 
cfl  prefque  toujours  plus  aijé  à  Jupporter  ,  que 
celui  qui  les  fuit. 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  beaucoup 
d'ejprit ,  de  dire  des  ebofes  fines  £?  délicates  ,  de 
ravrer  agréablement;  mais  il  n'y  a  perjonne 

qui 
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qui  piaffe  être  poli.  LaPoliteffe  eft  infiniment 
plus  propre  à  nous  faire  aimer  £f  rechercher , 
que  les  plus  rares  qualités  de  Te/prit:  celles- 
ci  excitent  prefque  toujours  des  fentlmens  ja- 
loux ,  qui  ne  font  pas  loin  de  la  bavas,  lin 
grand  talent  pour  la  conversation  demande  d'ê- 
tre accompagné  d'une  grande  politêjQe  :  celui 
qui  efface  les  autres  leur  doit  bien  des  égards. 

Ox  connaît  trois  fortes  de  Mérites  dans  le 
monde:  le  mérite  eftimàble 3  le  mérite  aimable y 
£f  le  mérite  agréable.  Le  Mérite  eftimàble 
eft  celui  de  la  fupériorité  des  lumières  ou  des 
ialens ,  &  de  la  parfaite  probité;  le  Mérite 
aimable  eft  celui  des  fentlmens  ,  de  ■ 
dans  le  caractère,  de  l'égalité  dans  l'humeur . 
&fur  tout  de  la  politeffe  :  le  Mérite  agréable 
eft  celui  de  la  gayeté,  5f  du  talent  de  V inspirer 
aux  autres. 

(La  prétendue  Comédienne  a  pris  les  3.  Ar- 
ticles prccedens  dans  les  Effais  de  Littératu- 
re &  de  Morale  par  Mr.  VAbbê  Truhlet ,  mais 
avec  quelques  légers  changemens  dans  le  3e.) 

Un  homme ,  depuis  jéize  ans  jufqu'â  vingt 
cinq,  veut  une  belle  femme  ;  depuis  vingt  cinq 
juf qu'à  trente,  une  jolie  femme  ;  après  trente 
ans  ,  une  femme  râ> 'jouable.  Ce  changement 
de  goût  eft  jufte,  il  eft  le  fruit  de  la  r ai/on  c? 
de  V expérience ,  qui  apprennent  à  connoitre  la 
valeur  des  chofes.  Une  femme  raifonnable  raf- 
femble  le  mérite  des  deux  Sexes-,  Si  nous  ne 
pouvons  pas  tout  avoir ,  fur -tout  ne  manquons 
pas  la  rai/on  ;  la  beauté  eft  de  tous  les  biens  le 
plus  dangereux  &  le  plus  fragile.  Il  faut  fe 
ftrvir  des  oreilles  &  non  pas  des  yeux  pour 
choiftr  une  femme. 

Les 
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Les  Grands  Hommes  ont  be  foin  de  l'éloigné* 
~ ,  pour  coi:  ferrer  V éclat  de  leur  gloire  ;  ils 
perdent  à  être  vus  de  trop  près. 

La  Raillerie  eft  une  Injure  déguifée,  d'au- 
tant plus  difficile  àj'.utenir ,  qu'elle  porte  une 
marque  de  fupériorité  :  pour  n'être  pas  dange- 
reuje ,  il  faut  qu'elle  réjouiffe  les  indifférens  , 
Jans  bleffer  les  intérejjés.  On  peut  Je  moquer 
d'un  pré  omptueux  quia  quelque  endroit  ridicu- 
le ,  mais  il  y  a  de  la  Le: te  à  Je  moquer  d'un 
Jot.  Les  Sots  font  u?i  genre  d'hommes*  avec  qui  il 
■n'eft  jamais  permis  d'avoir  rai]  on,  c*eft  même 
une jctij'e  de  montrer  trop  d'ejprit  avec  eux. 

Les  yeux  donnent  la  naiffance  à  tous  nos 
défirs;  ils.  parlent  fans  avoir  de  langue:  quoi- 
que les  Anciens  ayent  peint  l'Amour  avec 
un  bandeau,  c1  eft  pourtant  dans  les  yeux  qu'il 
réfide  3  &?  c'ejl  de- là  qu'il  lance  Jés  traits  les 
plus  redoutables. 

II.  eft  rare  que  Von  aime  ceux  à  qui  l'on 
obéit,  &  que  ceux  qui  commandent  veuillent 
autre  cboj'e  que  des  refpects. 

La  Vertu  emprunte  quelque  choje-'des  belles 
perfonnes  ;  un  mérite  médiocre  les  orne  plus 
incomparablement ,  qu'un  excellent  mérite  ne 
pare  les  autres.  On  diroit  que  les  belles  per- 
sonnes donnent  à  la  vertu  même  de  l'éclat,  au 
lieu  que  ,  dans  les  femmes  moins  accomplies  , 
elle  perd  toujours  un  peu  dejon  luftre;  confon- 
due''à?  comme  enfevelie  dans  une  infinité  de  dé- 
fauts,  on  n'en  dif cerne  pas  fi  facilement  les 
charmes. 

La  principale  erreur  où  Von  tombe ,  en  vou- 
lant peindre  les  hommes ,  eft  de  Juppojér  qu'ils 
ont  un  caractère  fixe ,  au  lieu  que  leur  vien'ejl 

qu'un 
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qu'un  tijju  de  contrariétés  ;  plus  on  les  appro- 
fondit, moins  on  ofe  les  définir. 

L'Amour  de  la  Gloire  naît  prefque  toujours 
avec  les  talens  propres  à  les  acquérir  ;  c  eft  une 
attention  bien  louable  de  la  nature,  que  les  gé- 
nies médiocres  ri  en  f oient  point  échauffés  ^  puif- 
qu'ils  ne  fer  oient  rien  que  de  ridicule  3  malgré 
la  nobleJJe  de  ce  principe. 

C  E  qu'une  Nation  perd  du  coté  du  Délicat 
&  du  Brillant ,  elle  le  gagne  ordinairement  de 
celui  de  la  Juftefje  £?  de  la  Profondeur.  Les 
Anglois  n'ont  peut-être  pas  cette  fintffe ,  cette 
élégance  £f  ces  grâces ,  qui  font  le  partage  des 
bons  Ecrivains  François  ,  mais  ils  excellent 
dans  la  Pbilofopbie. 

Le  fenl  Pbilofophe  eft  envie  dans  le  monde  : 
les  autres  Créatures  font  mortes  ,  ou  plongées 
dans  le  fommeil. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  homme 
que  de  démentir  les  défauts  defonpays,  ou  de 
fa  profeffton. 

Il  y  a  des  cœurs  nobles  que  l'adverfité  rend 
intraitables  9  £f  que  la  bonne  fortune ,  au  con- 
traire ,  rend  doux  £f  généreux  ;  c'eft  qu'ils  Je 
trouvent  auffi  malheureux  d'avoir  befoin  des 
autres  ,  qu'ils  fer  oient  contents  de  les  obliger. 

On  ne  doit  pas  êtrefurpris  qu'on  Je  défie  fi 
fort  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  doit  étonner  le 
plus ,  c'eft  qu'on  Je  fie  encore  à  quelqu'un. 

La  leàure  c^f  la  réflexion  ont  cela  de  com- 
mun ,  qu'elles  ne  font  utiles  qu'aux  bons  ej- 
prits  ,  &  qu'elles  achèvent  de  gâter  les  autres. 

L'insensibilité  d'une  femme  ri  eft  pas 
un  caraâ ère  qui  la  rend  plus  eftimable,  c'eft 
plutôt  un  vice  de  l'ame  qui  la  prive  du  Jerdi- 

ment 
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mettt  naturel  qui  naît  des  objets  aimables 3  £f 

de  Vimprefjion  thème  de  la  vertu. 

Un  Enfant  épiait  par  fa  naïveté  &  fon  en-* 
joûment;VAd'lefccnce,  par  une  modejlie  o.ï- 
ihâMe  Êf  iniiôCente':  l'âge  Viril ,  £#r  la  géné- 
rofité ,  /e  télé  ,  fé  dévoûment ,  V  amitié  fine  ère , 
£?  /fj-  autres  qualités  du  cœur:  la  Vieilleffe , 
j>#r  z/72£  condejcenâance  aijée  aux  plaifirs  des 
muîfét-i  par  des  raifonnemens  fol  des  £?  /#??£ 
entêtement ,  pafune  expérience  qui  prend  fajour- 
ce  dans  Vlijioire  des  tems  qu'elle  a  vus ,  gz« 
infttuitpout  l'avenir,  qui 'naît  des  faits  ap- 
profondis ,  &?  Àtirê  we  jfe  reffent  point  d'une  af- 
fectation impofante. 

Le  Mariage  ejî  le  lien  le  plus  général,  le 
plus  étendu  de  la  Société,  &  peut-être  celui  qui 
Unit  le  plus  rarement  un  homme  avec  une 
femme. 

Avec  de  la  vertu  ,  de  la  capacité,  &  une 
bonne  conduite ,  on  peut  être  injuportable  ;  les 
manières ,  que  Von  néglige,  comme  de  petites 
ebofes  ,  font  j  cuvent  ce  qui  fait  que  les  hommes 
décident  de  nous  en  bien  ou  en  mal:  il  ne  faut 
prefque  rien  pour  être  cru  fier , incivil,  mépri- 
fant ,  désobligeant;  il  ri 'en  faut  pas  d'avan- 
tage pour  are  cfiimé  tout  le  contraire. 

Notre  efprit  ,  cette  partie  de  nous  mê- 
mes fi  noble ,  qui  emhrajfe ,  tout  à  la  fois ,  le 
pajje  ,  lé préfent  £f  V avenir ,  qui,  dans  le  mê- 
me in  fiant  ,  faifit  mille  objets ,  &  qui  pourroit 
s'enrichir  des  connoiffances  les  plus  précieufes  ; 
cet  efprit,  qui  devroit  faire  nôtre  plus  grand 
liftre,  eft/la  plupart  du  tems,  ce  qui  fait 
notre  plus  grande  confvfion  :  c'ejl  im  fou  qui 
nous  promène  >  fans  fç  avoir  lui  même  la  route. 

qu'il 


Littéraires.       127 

qifil  tienne  ,  ni  le  terme  où  il  veut  nous  condui- 
re. Préjugés  ,  entêtement,  préventions,  fen- 
timens  erronnés  ,  opinions  faujfes ,  ahfur  dites 
lés-,  en  tout  genre  &  entoute  matière  ,  co-i- 
ïions  étonnantes  ,  dij'putes  qui  vont  juf- 
qu'à  la  fureur ,  Livres  pitoyables ,  Critiques 
encore  plus  mauvaijes  ;  voilà  le  trijle  ujage  que 
nous  faifons  Jouvent  de  notre  efprit. 

Une  femme  ,  ornée  de  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  afin  Sexe ,  efi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  dans  V Univers. 

C'est  un  déj agrément  prefque  égale,  de  fe 
trouver  en  converfation  avec  de  grands  par- 
leurs qui,  à  la  vérité,  ont  de  V efprit,  mais 
qu'il  faut  écouter,  ou  avec  des  Jbts  ,  incapa- 
bles de  nous  entendre  &  de  nous  répondre  :  La 
converfation  ne  nous  plait  jamais  davantage  y 
qu'avec  ceux  qui  ont  un  peu  moins  d'efprit  que 
nous. 

(L'Article  précèdent  eft  encore  emprun- 
té du  Livre  de  Mr.  l'Abbé  Trublet.) 

Les  liaifons  £f  les  amitiés  les  plus  tendres 
finijfent;  les  honneurs  font  des  titres  fpécieux 
&  apparens  que  le  tems  efface  ;  les  plaifirs  font 
des  amufemens ,  qui  trament  après  eux  un  long 
£f  trijle  repentir  ;  les  ricbeffes  nous  font  enle- 
vées par  la  violence  des  hommes ,  ou  nous  é- 
chapent  par  leur  propre  fragilité ;  les  gran- 
deurs tombent  d'elles  mîmes  ;  la  gloire  £?  la 
réputation  des  hommes  fe  perdent  enfin  dans 
les  abîmes  d'un  éternel  oubli. 
•  L'or  gueilleux,  toujours  attentif  à  per- 
fuader  les  autres  d'un  mérite  qu'il  n'a  pas ,  ne 
parle  &f  n'agit  point  naturellement.    Si  vous 

vous 
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vous  entretenez  avec  lui  fur  quelque  matière , 
fi  vous  lui  demandez  fin  fentiment  fur  un  ou- 
vrage qui  vient  de  paroitre ,  n'attendez  pas 
qu'l  vous  erpofe  fis  propres  penfies ,  qu'il  vous 
rende  compte  naïvement  fe  fon  imprejjion:  il 
craint  de  fe  livrer  ;  il  blâme  ou  il  aprouve  , 
félon  qu'il  croit  fe  faire  honneur  en  blâmant , 
ou  en  approuvant  ;  il  n'a  de  fentiment  décidé 
fur  rien  \il  parle  moins  pour  dire  ce  qu'il  penfe  9 
que  pour  faire  croire  qu'il  penfe  bien. 
(Emprunté  encore  de  Mr.  l'Abbé Tru- 

blet.) 

Tout  le  monde fembîe  oublier,  en  un  in- 
fiant,  jufques  aux  moindres  défauts  d'un  hom- 
me mort ,  pour  le  louer  fur  des  vertus  qu'il 
riavoit  peut-être  pas. 

I  l  faut  avoir  dans  le  bonheur ,  la  modeflie 
d'un  homme  indigent  ;  &  dans  le  malheur  , 
Vaffurance  d'un  homme  heureux. 

II  n'y  a  que  deux  moyens  pour  parvenir  , 
l'un  de  Je  rendre  utile ,  par  fin  application  £f 

fis  connoiffances ,  l'autre  de  fi  rendre  agréa- 
ble, en  flatant  les  inclinations  des  hommes. 

L'Homme  qui  peut  être  appelle  véritable- 
ment heureux ,  efl  celui  qui  Jçait  fe  réjouir 
fans  diffipation ,  s'attrijler  fans  abatement ,  défi- 
rerfans  inquiétude  ,  pofftder  fans  orgueil,  £f 
perdre  fans  douleur. 

(Outre  les  réflexions  empruntées  des  Efi 
fais  de  Mr.  l'Abbé  Trablet ,  nous  en  avons  re- 
connu plufieurs  tirées  des  Confeils  âf  des  Ca- 
raàèï  es  imprimés  fous  le  nom  de  M.  de  Puy- 
Jieux.) 
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MADEMOISELLE  de  G. 

^••^:^L  y  a  un  âge  qui  fait  l'horreur  & 
M^^^j  le  defefpoiï  des  femmes  qui  ont 
x2î  a  5/2  cherché  à  fe  diftinguer  par  l'éclat 
SW^^Ôg!  des  chofes  vaines  ;  qui  ont  fait 
^  ^:^  confifter  leur  mérite  dans  la  beau- 
té, &  leur  bonheur  dans  le  plaifir  des  fens. 

V  u  i  d  e  s  &  fans  refiburces  chez  elles  mê- 
mes, elles  n'en  trouvent  plus  dans  le  mon- 
de qu'elles  regrettent  &  qui  les  fuit  :  les 
idées  des  chofes  qui  ont  fait  autrefois  leur 
félicité,  ne  fe  préfentent  plus  à  elles  qu'ac- 
compagnées du  remords  de  s'y  être  livrées, 
ou  du  defefpoiï*  de  n'en  jouir  "plus. 

Tout  les  leur  rappelle  ;  tout  les  leur 
fait  regretter ,  &  tout  leur  annonce  que  leurs 

Num.  XLIX.  C  c  a  plai- 
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plaifirs  font  perdus  fans  retour.  Inquiettes  f 
agitées,  vaines,  elles  cherchent,  par  l'appa- 
rence de  la  piété,  à  procurer  quelques  con- 
folations  à  leur  vanité  qui  gémit  ;  mais  inca- 
pables dans  leur  néant  de  s'élever  à  une  pie- 
té folide ,  &  vrayment  confolante ,  elles  ne 
trouvent  que  gêne  &  amertume  dans  celle 
qu'elles  profeffent  ;  coupables  dans  la  fauf- 
feté  de  leurs  facrifices,  elles  ne  fe  fentent 
que  les  victimes  de  leur  orgueil  &  de  leur 
hipocrifie. 

Arthemire  eft.  dans  cet  âge,  &  n'y 
trouve  que  des  plaifirs  moins  tumultueux  & 
plus  parfaits.  Elle  n'eft  pas  dans  le  bel  âge , 
fi  on  entend  par  cette  expreffion  l'âge  de  la 
beauté  extérieure,  de  la  jeunefie,  &  des  paf- 
fions  inconfiderées.  Elle  eft  "dans  le  bel  âge, 
û  on  veut  entendre  par  là  ce  qu'il  eft  vérita- 
blement, c'eft-à-dire  celui  de  la  raifon  &  de 
l'expérience  ;  il  eft  vrai  que  toute  fa  vie  a 
été  pour  elle  un  âge  de  raifon. 

Née  d'une  famille  dont  le  rang  &  l'opu- 
lence lui  permettoient  de  fe  livrer  à  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  flatteur,  les  grâces 
extérieures  de  fa  perfonne  étoient  relevées 
par  celles  de  l'efprit ,  &  par-là  rendues  plus 
touchantes  ;  mais  fi  l'efprit  avoit  prévenu 
l'âge  en  elle ,  on  peut  dire  qu'il  y  avoit  été 
prévenu  par  la  raifon. 

Un  excellent  naturel  luifitfentir  &  aimer , 
dès  les  premières  années  de  l'enfance,  ces 
règles  de  fagefle  auxquelles  elle  a  conformé 
toute  fa  conduite.  L'efprit  n'a  fervi  qu'à 
les  éclaircir,  &  qu'aies  prouver  aux  autres 
de  la  manière  la  plus  agréable  &  la  plus  pro- 
pre 
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pre  à  faire  imprefllon.  L'expérience  n*a  fer» 
vi  qu'à  les  étendre;  mais  elle  les  a  toujours 
connues  autant  qu'elle  en  a  eu  befoin. 

On  en  a  des  exemples  dans  des  Ecrits  où 
tout  ne  refpire  que  la  vertu  &  l'honneur,  où 
elle  n'a  de  tort  que  celui  de  les  tenir  cachés, 
ou  d'en  permettre  feulement  auprès  d'elle  la 
lecture  à  quelques  Amis  particuliers  ,*  ils  fe- 
rment cependant  d'autant  plus  utiles ,  qu'on 
lent  que  la  vanité  ne  les  a  point  di&és,  mais 
qu'ils  font  l'ouvrage  du  feul  amour  de  la  ve* 
rite  &  de  la  vertu.  Eile  a  trop  defuperiorité 
d'efpnt  pour  avoir  agi  par  d'autres  motifs. 

C  e  n'efl  pas  que  dans  l'âge ,  ou  les  mères 
coquettes  fe  font  une  peine  d'être  accom- 
pagnées de  leurs  filles,  Arthemire  ne  fentit 
les  impreffions  de  ce  qu'on  appelle  les  plai- 
firs  du  monde. 

La  magnificence  des  habits  ,  celle  des 
meubles  &  des  équipages ,  qui  lui  paroiiToient 
joindre  à  la  propreté  un  air  de  grandeur,  qui 
lui  pîaifoit ,  &  qu'elle  ne  devoit  point  haïr; 
les  Promenades  publiques,  les  Spectacles,  le 
Bal  ne  lui  paroiiToient  pas  feulement  agréa- 
bles; elle  n'étoit  point  indifférente  au  plaifir 
d'y  briller  ;  les  Cercles  compofés  de  perfon- 
nés  d'un  rang  ou  d'un  nom  difhingué ,  lui  plai- 
foient  plus  que  toutes  autres  chofes  :  c'en:  un 
goût  qu'elle  a  long-tems  confervé;  cependant, 
quelques  impreffions  que  ces  plaifîrs  ayent 
fait  fur  elle ,  elle  ne  s'y  eft  livrée  qu'autant 
qu'il  a  falu  pour  les  connoitre*  en  jouir  fans 
paîïïon  ,  &  s'en  pafTer  fans  regret.  Elle  fen- 
lit  que  ce  n'étoit  que  des  diflipations  paffa- 
^;eres,  qui  fervoient  plus  à  nourir  la  vanité, 
Ccc  2  qu'à 
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qu'à  perfectionner  les  fentimcns  du  cœur. 
Elle  connut  que  le  bonheur  eft  un  état  qui 
ne  doit  pas  tenir  à  des  plaifirs  fi  frivoles ,  ni 
à  des  circonftances  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous  ;  que  ce  devroit  être  un  état  rixe ,  inal- 
térable, que  les  plaifirs  pouvoient  égayer, 
mais  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  produire.*  El- 
le travailla  prudemment  à  fe  le  procurer,  & 
n'ayant  pas  eu  de  peine  à  découvrir  que  pour 
être  heureux,  il  faut  être  bien  avec  foi  même, 
elle  conclut  qu'il  ne  faloit  donc  jamais  rien 
faire  qui  fut  indigne  de  foi.  De-là  cette  at- 
tention à  s'aiïurer  de  fes  devoirs,  fes  ré- 
flexions pour  s'en  pénétrer ,  fes  confidera- 
tions  fur  les  bienleances  néceflaires  ,  lors 
même  qu'elles  ne  font  fondées  que  fur  l'opi- 
nion, mais  qu'elle  diftingue  bien  des  ufages  que 
l'orgueil  &  labafTefTe  ont  introduits.  C'eftun 
bien  que  d'entretenir  &  que  d'exercer  fes 
idées  ;  d'en  acquérir  de  nouvelles  ;  de  penfer 
julte  &  avec  agrément  ;  de  parler  avec  grâce , 
&  enfin  de  s'égayer  le  plus  utilement  qu'il  eft 
pofiible.  Rien  ne  contribue  mieux  à  tous 
ces  avantages  que  la  converfation  des  per- 
fonnes  d'efprit  ;  c'en;  ce  qui  a  fait  qu'Anne- 
mire  a  été  &  eft  encore  û  fenfible  au  com- 
merce des  gens  d'efprit,  &  à  l'amitié  des 
gens  vertueux.  Mais  comme  elle  n'a  jamais 
confondu  deux  chofes  qui  fe  trouvent  11 
fouvent  feparées  ,  quoiqu'elles  duffent  être 
toujours  unies ,  &  que  l'efprit  fans  la  vertu 
lui  a  paru  plus  dangereux  qu'utile,  elle  s'eft 
éloignée  de  toutes  compagnies,  où  on  ne  va 
que  pour  faire  paroitre  de  l'efprit,  ou  pour 
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acquérir  la  réputation  d'en  avoir,  en  applau- 
diflant  à  celui  des  autres. 

Elle  s'efl;  quelque  fois  trouvée  feule, 
mais  elle  n'a  jamais  été  mieux  entretenue 
que  lorfqu'elle  converfoit  avec  elle  même. 
C'eft-là  qu'elle  a  appris  à  fe  faire  une  cour 
quand  elle  a  trouvé  des  gens  aflez  eftimables 
pour  la  bien  connoitre  ;  à  fupporter  tout  le 
monde  avec  politefle  hors  de  chez  elle ,  mais 
à  le  priver  de  tous  ceux  qu'elle  n'eftimoic 
point  aflez  pour  vouloir  perdre  avec  eux  des 
moments  qu'elle  pouvoit  palier  feule  fans 
ennui. 

Sa  vertu  n'étant  point  une  vei  tu  d'opinion, 
mais  une  vertu  réfléchie,  fondée  fur  des  prin- 
cipes qui,  en  découvrant  l'origine  ,  en  font 
voir  l'évidence  &  la  necefllté ,  elle  a  cru  fans 
doute  qu'il  étoit  plus  indigne  d'elle  d'être 
vaine,  avare,  médifante ,  fourbe,  que  d'a- 
voir le  cœur  tendre;  elle  a  aimé,  elle  l'a- 
voue encore,  &  n'en  rougit  pas:  l'objet  a 
juftirlé  le  choix  de  fon  amour,  &  fa  façon 
d'aimer  a  toujours  juftiflé  fa  conduite. 

Elle  n'étoit  pas  encore  en  âge  d'être  ma- 
riée que  les  avantages  de  fa  fortune  enga- 
goient  les  Pères  à  la  demander  pour  leurs 
enfants,  &  que  fa  beauté  admirable  par  la 
régularité  des  traits, étoit  rendue  fi  touchan- 
te par  les  agrémens  &  les  grâces,  que  les 
jeunes  gens  la  fouhaitoient  plus  âgée,  & 
travailloient  à  lui  plaire  pour  l'avenir. 

Le  moins  jeune  &  le  moins  brillant  de 
tous  fut  celui  qui  lui  plut  davantage;   elle 
l'aima  fans  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  l'a- 
mour: quand  elle  le  fçut  il  en  devint  i'ob- 
Ccc  3  jet 
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jet  le  plus  tendre  :  quand  elle  a  voulu  l'é- 
poufer,  elle  ne  l'a  pu;  mais  elle  lui  a  été  ri- 
delle, &  Ta  vengé  en  puniiïant  par  des  dé- 
dains humilians  tous  ceux  que  leur  prefomp- 
tion  portoit  à  fe  préférer  à  lui.  Quand  elle 
a  pu  l'epoufer ,  ils  n'ont  voulu  ni  l'un  ni 
l'autre  offenfer  leur  amour  par  des  entraves 
qui  fiffent  d'une  inclination  volontaire  une 
ncceffité ,  &  qui  enlevant  à  leurs  foins  & 
à  leurs  attentions  les  grâces  qui  en  font  le 
prix  &  la  délicate  fie  ,  ternît  les  charmes  de 
leur  union ,  &  en  diminuât  peut-être  la  ten- 
dre (Te  &  la  vivacité. 

Elle  l'a  perdu;  elle  n'en  eft  pas  confo- 
lée  ;  elle  ne  s'en  confolera  jamais  ;  fes  lar- 
mes 3  après  dix  ans ,  font  un  tribut  dont 
elle  honore  la  mémoire  de  celui  qu'elle 
aime  encore  ,  quoiqu'il  ne  foit  plus  :  Elle 
ne  s'en  cache  pas;  Elle  dit  qu'elle  les  doit 
au  malheur  d'avoir  perdu  en  lui  l'appuy 
de  fa  vertu ,  qui  la  lui  faifoit  aimer ,  ci 
que  fi  fon  deîéfpoir  ne  caufe  pas  fa  propre 
perte, c'eft  qu'un  ordre fuperieur  l'allure  que 
le  fouverain  bonheur  n'en:  pas  d'aimer  des 
chofes  paffageres. 

Enfin  par  des  fentimens  de  vertu  qu'cl. 
le  a  toujours  perfectionnés,  par  les  lumiè- 
res d'un  efprit  qu'elle  a  toujours  cultivée , 
par  une  {implicite  de  mœurs  charmante ,  par 
une  grandeur  d'ame ,  une  bonté  de  cœur, 
qui  ne  connoit  que  l'impoflibijité  de  faire 
mieux ,  tous  les  gens  de  biens  s'empreflfent  à 
compofer  à  Artfiemire  une  cour,  où  pref- 
qu'o&ogenaire  ,  elle  eft  fervie  &  honorée 
comme  la  Mère  des  Vertus  &  des  Grâces. 

L'A* 
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N  jour  le  grand  Maître  des  Cieux 
Content  d'un  amoureux  myftere , 
Et  plus  joyeux  qu'à  l'ordinaire 
Voulut  régaler  tous  les  Dieux. 

Il  fit  préparer  l'Ambrofîe 
Et  les  mets  les  plus  délicats, 
Et  lui  même  de  ce  repas 
Ordonna  la  cérémonie. 

Par  fon  ordre  de  tous  côtés 
Mercure  porta  la  nouvelle 
De  cette  fête  folemnelle 
A  toutes  les  Divinités. 

D'abord  chacun  fit  fa  partie 
Pour  arriver  des  premiers  : 
Les  deux  qui  vinrent  les  derniers 
Furent  l'Amour  &  la  Folie. 

Pour  la  Fête  de  ce  beau  jour 
Leur  préfence  étoit  importante; 
Car  toute  Fête  eft  languhTante 
Sans  la  Folie  &  fans  l'Amour. 

C  c  c  4  Dans 
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Dans  une  bonne  intelligence 
On  les  voyoit  vivre  cous  deux; 
Et  même  on  remarquoit  entre  eux 
Une  alfez  julte  reuemblance. 

Mais  il  arriva  par  malheur 
Qu'à  la  porte  ils  fe  rencontrèrent, 
Et  que  tous  deux  fe  querellèrent 
E*  mirent  le  Ciel  en  rumeur. 

Le  point  d'honneur  en  fut  la  caufe  : 
L'Amour  voulut  prendre  le  pas , 
Mais  l'autre  n'y  confentit  pas , 
Et  prétendoit  la  même  chofe. 

Tu  n'entreras  pas  avant  moi, 
Dit  l'Amour,  d'un  ton  de  colère, 
Le  grand  Jupiter  eft  mon  Père, 
Et  tous  les  E>ieu;k  fuivent  ma  loi. 

Et  moi,  repartit  la  Folie, 
Moi,  que  tu  viens  chercher  toujours P 
Que  ferois  tu  fans  mon  fecours, 
Si  je  n'étois  de  la  partie? 

Comme  on  voit  parmi  nous  fouvent 
Les  Précieufes ,  les  Bourgeoifes 
Exciter  de  femblables  noifes , 
Pour  palier  deflUs  ou  devant. 

Après  les  raifons,  les  injures; 
Après  les  injures,  les  coups; 
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Puis  on  met  fens  defllis  dellbus 
Raifons  ,  cornettes  &  coëffures. 

De  la  Folie  &  de  l'Amour 
Telle  fut  la  vive  querelle, 
Qui  pour  ce  dernier  fut  cruelle: 
Mais  l'autre  fit  un  mauvais  tour. 

Comme  il  ofa  dans  fa  furie 
La  frapper  avec  fon  carquois , 
Elle  d'abord  avec  fes  doigts 
Lui  crevé  les  yeux  :  il  s'écrie. 

Et  de  toutes  parts  on  entend: 
A  l'aide ,  au  meurtre,  on  m'aiTaffine; 
Si  fort,  que  la  Troupe  Divine 
Accourut  à  cet  accident. 

Jupiter  même  en  diligence 
Y  vint ,  laiiTant-là  le  régal  : 
L'Amour  lui  découvrit  fon  mal 
Et  le  prefTa  pour  la  vengeance. 

L'autre  aufïï-tôt  de  fon  côté 
Dit  fes  raifons  pour  fe  défendre  : 
A  peine  voulut  on  l'entendre, 
Voyant  l'Amour  fi  mal  traité. 

Alors  vint  la  bonne  DéelTe  ,' 
Que  toucha  ce  malheur  nouveau, 
Sur  les  yeux  lui  mettre  un  bandeau 
Lui  marquant  toute  fa  tendrefTe. 

Ccc  5  Cepen- 
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Cependant ,  malgré  fa  douleur , 
Il  avoit  un  parti  contraire; 
Car  il  n'elt  il  raauvaife  affaire 
Qui  ne  trouve  fon  deffenfeur. 

Je  veux  dire  qu'en  ce  rencontre, 
Comme  en  tous  autres  différens, 
On  fe  partagea  fur  les  rangs , 
L'un  étoitpour,  l'autre  étoit  contre. 

Les  uns  foutenoient  que  l'Amour 
Devoit  précéder  fa  partie  ; 
D'autres  tenant  pour  la  Folie 
Condamnoient  l'Amour  à  leur  tour. 

Enfin  Jupiter  en  bon  Père 
Accorda  ce  long  démêlé, 
Et  dit  à  l'Amour  défolé 
Ces  mots  qui  finirent  Tarfaire. 

Puifqu'il  faut  qu'à  vivre  fans  yeux 
La  Folie  ainfi  te  reduife  : 
Je  veux  qu'en  tous  tems  en  tous  lieux 
Ce  foit  elle  qui  te  çonduife. 

Ainfi  dit ,  ainfi  fait  :  &  c'efl  depuis  ce  jour 
Que  par  tout  la  Folie  accompagne  l'Amour. 
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Ous  qui  de  la  Chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs  ; 
Vous,  dont  la  main  cueillit  les  leurs 
De  la  plus  belle  Poëfie  ,* 
Vous,  qui  de  la  Philofophie 
Avez  fondé  les  profondeurs , 
Malgré  les  plaifirs  féduéteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie: 
*  *  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Par  quel  art,  par  quelle  magie, 
Parmi  tant  de  fuccès  flateurs, 
Vous  avez  défarmé  l'envie, 
Tandis  que  moi,  placé  plus  bas 
Qui  devrois  être  inconnu  d'elle , 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Ver  fer  fes  poifons  fur  mes  pas. 
Il  ne  faut  point  s'en  faire  accroire  ; 
J'eus  l'air  de  vouloir  réafficher 
Aux  murs  du  Temple  de  Mémoire; 
Aux  fots  vous  fçûtes  vous  cacher  : 
je  parus  trop  chercher  la  gloire , 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  chêne ,  l'honneur  d'un  boccage  , 
Domine  fur  mille  arbrifleaux; 
On  refpecte  fes  verds  rameaux , 

Et  l'oij  danfe  fous  fon  ombrage  : 

Mais 
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Mais  quand  du  tapis  du  gazon 

Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 

S'élève  un  peu  fur  l'horizon , 

On  l'en  arrache  avec  colère , 

Je  plains  le  fort  de  tout  Auteur 

Que  les  autres  ne  plaignent  guère. 

Si  dans  fes  travaux  Littéraires 

Il  veut  goûter  quelque  douceur, 

II  doit  fuir,  comme  un  grand  malheur, 

Tous  les  Beaux  Efprits ,  fes  confrères , 

Les  lieux,  les  tems,  l'occafion, 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute  ; 
Hier  on  aimoit  votre  nom, 
Aujourd'hui  l'on  vous  perfécute. 
La  Grèce  à  1  infenfé  Pirrhon 
Fait  élever  une  Statue; 
Socrate  prêche  la  raifon  , 
Et  Socrate  boit  la  ciguë. 
Heureux,  qui  dans  d'obfcurs  travaux 
A  foi-même  fe  rend  utile! 
Il  faudroit,  pour  vivre  tranquille, 
Des  amis  &  point  de  rivaux. 
La  gloire  elt  toujours  inquiète  ; 
Le  Bel  Efprit  eft  un  tourment  ; 
On  eft  dupe  de  fon  talent. 
Ceft  comme  une  époufe  coquette; 
11  lui  faut  toujours  quelque  amant: 
Sa  vanité  ,  qui  vous  obféde , 
S'expofe  à  tout  imprudemment  ; 
Elle  eft  des  autres  l'agrément, 


Et 


E    P    I    T    R    E.  141 

Et  le  mal  de  qui  la  pofTéde. 
Mais  finitions  ce  trifte  ton. 
Eft-il  fi  malheureux  de  plaire  ? 
L'envie  eft  un  mal  nécelTaire; 
Ceft  un  petit  coup  d'éguilion 
Qui  vous  force  encor  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'ame  noble  en  efl:  excitée. 
Virgile  avoit  fon  Maevius, 
Hercule  avoit  fon  Euriftée. 
Que  m'importent  de  vains  difcours , 
Qui  s'envolent,  &  qu'on  oublie? 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  Cours, 
Sans  intrigue,  fans  jaloufie, 
Auprès  d'un  Roi  fans  Cqurtifans, 
Près  de  Boufflers  &  d'Emilie; 
Je  les  vois  &  je  les  entends  ; 
Il  faut  bien  que  je  faiïe  envie. 


VERS 

Sur  la  glace  d'une  Etrene  mignonne,  pré/en" 
îée  pour  étrenes  à  Mlle  D*  *  *. 

(~\V  and  vos  yeux ,  jeune  Iris ,  confultent cet- 
V^  te  glace , 

La  rlateufe  toujours  vous  offre'  vos  attraits  ; 
Sans  ceiTe  vous  femblez  y  garder  votre  place, 

Et 


142 

Et  dès  qu'un  feul  inftant  vos  regards  font  dh'f- 

traits, 
De  fon  perfide  fein  votre  image  s'efface , 
Mais  de  mon  tendre  cœur  elle  ne  fort  jamais. 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 
De    Londres. 

Dissertations  oRthe  Mofaical  Créa* 
tion,  Déluge  ,  building  of  Babel ,  and 
Confufion  of  Tongues  5  &c.  By  S.  Bering- 
ton.  Ceft-à-dire ,  Diflertations  fur  les  rela- 
tions que  Moïfe  nous  donne  de  la  Création , 
du  Déluge ,  de  la  Tour  de  Babel ,  &  de  la 
Confufion  des  Langues,  &c.  Par  S.  Bering- 
ton;  Imprimées  aux  dépens  de  l'Auteur,  i  In 
Octavo. 

Le  principal  dejjein  de  cet  Auteur  efl  de 
défendre  la  relation  que  Moïfe  nous  donne  de 
la  Création ,  contre  les  objections  &?  hs  chica- 
nes des  Incrédules  ;  mais  il  n'avance  rien  de 
fort  important  fur  ce  fujet  qui  n'ait  déjà  été 
dit  par  d'autres  Ecrivains  avant  lui. 
■  Comme  les  principales  objections  des  In- 
crédules contre  la  relation  de  Moïfe ,  font  tirées 
de  la  Philofophie ,  des  découvertes  modernes  des 
eaufes  phyfiques  ,  £f  du  nouveau  SyfUme  du 
Monde  ,  Mr.  Berington  s'eft  engagé  à  les  fui- 
vre  dans  quelques-uns  de  ces  points  oà  ,  fans 
adopter  aucun  Syftême  >  il  tac  te  de  fa:rs  voir 

que 


Anecdotes  Littéraires.  143 

que  les  nouvelles  découvertes  ne /auraient  inva- 
lider V autorité  divine  de  V Ecriture  ;  &P  que  tous 
les  Sy/témes  découverts  jufqu'ici  ont  de  plus 
grands  dé/auts  &f  /ouffrent  de  plus  grandes 
difficultés  que  celles  qu'on  peut  objecler  contre 
la  relation  que  Moï/e  donne  de  la  Création. 

Voici  quelques  unes  des  raifons  que  notre 
Auteur  employé  pour  combattre  le  Syflême  qui 
établit  le  Mouvenwit  de  la  Terre.  „  Nous  a- 
3,  vous  ,  dit4l  :  le  témoignage  de  nos/ens  con- 
3,  tre  le  Mouvement  de  la  Terre;  qui  quoiqu'il 
y y  ne  /oit  peutêtre  pas  démonflratif \  eft/uffi- 
„  J'ant  pour  convaincre  un  chacun,  que  le  Sy- 
5,  ftême  de  Copernic,  qui  n'étoit  regardé  par 
3,  lui-même y  comme  nous  Pavons  vuda?isNïeu.- 
yy  wentyc,  que  comme  une  fimple  hypothefe , 
35  n'eft  pas  auffi  évident  que  nos  modernes  vou- 
y,  droient  mus  le  ptr/uader.  Tons  nos  /eus 
yy  nous  prouvent  y  du  moins  la  vue  &  Vattou- 
5,  cbement ,  que  c'eft  le  Soleil  qui  /e  meut  & 
3,  non  pas  la  Terre.  Nms  voyons  ce  même  So- 
33  leil  je  coucher  à  V Occident ,  quoique  nous- 
,y  mêmes  nous  reftions  parfaitement  immobiles. 
„  Bientôt  nous  le  verrons  à  un  de  nos  côtés  £5? 
.,  puis  nous  trouverons  qu'il  aura  avancé  vers 
„  l'autre.  Si  nous  continuons  à  regarder  du 
3,  coté  de  l'Eft  y  il  nous  brûlera  le  vifage  le 
y,  matin  y  £f  le  dos  le  Joir  9  à  moins  que  nous 
y,  nous  tournions.  Dans  les  plus  longs  jours , 
3,  nous  trouvons  même  qu'il  fait /a  révolution 
,,  pre/qne  tout  autour  de  nous  ;  &  quoique 
3,  nous  reftions  parfaitement  immobiles  ,  on 
3,  veut  cependant  nous  per/uader  que  Ceft  nous 
yy  qui  tournons.   De  plus  nous  poJo?u  des  mar~ 

y,  quesy 
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3,  ques ,  nous  érigeons  des  Cadrans  £f  des  Sti- 
3,  les  dans  toutes  les  pofitions ,  pour  montrer 
„  £?  méfurer  J 'on  mouvement  ;  il  faut  pourtant 
5>  que  nous  fuppofions  que  ce  font  les.  Cadxns 
,3  £f  les  Stiles  qui  Je  meuvent  à?  non  le  Soleil  : 
3,  cependant  ceux-ci  refient  immobiles  ,  non 
33  feulement  par  le  témoignage  de    tous   nos 
3,  fens ,  mais  par  toutes  les   expériences  que 
33  nous  pouvns  faire;  £f  cela  dans  toutes  les 
3,  parties  de  la  Ter  e  &  en  tout  tems.  Je  n'tgno? 
33  re  pas  qu'ils  fe  moquent  de  cet  argument  de 
33  nos  fens ,  £?  qu'ils  dirent  avec  le  Poète  ter- 
33  rsque  urbefque  recedunt:  la  Terre  &  les 
33  ailles  Je  meuvent  lorf que  nous  pajfons  devant 
33  elles  à  la  voile.    Mais  ils  pourr oient  auffi 
33  bien  dire  lorfqiCune  pierre  tombe  du  haut 
3,  d'une  maifon  ,  que  ce  riefi  point  la  pierre 
3,  quife  meut  vers  la  Terre,  mais  que  c'eft  la 
33  Terre  qui  avance  vers  la  pierre.  Il  efi  vrai 
3,  que  nos  fens  nous  difent  que  c'eft  la  pierre 
3,  qui  fe  meut  :,  mais  pourquoi  ces  mânes  fens 
-3,  ne  nous  difent -ils  pas ,  que  le  foleil  Je  levé 
3,  cf  fe  meut  de  l'Orient  à  l'Occident  ,puifqu' ils 
33  nous  difent  que  la  pierre  Je  meut,  ou  qu'u- 
3,  ne  flêcbe  va  toucher  au  buil  Si  no,s  fens 
„  peuvent  être  déçus  dans  une  occafion ,  pour- 
3,  quoi  ne  le  feroient-ils  point  dans  une  autre? 
3,  //  eft  fur  qu'il  paroit  à  tous  nos  fens  que  le 
33  Soleil  tourne  autour  du  Cadran,  âf  non  le 
33  Cadran  autour  du  Soleil,  comme  il  leur  fem- 
„  bk  que  la  pierre  tombe  vers  la  Terre. 
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Qui  ont  des  Maris  Infidèles. 

i&^^I&Ien  de  plus  fâcheux  pour  une 
w  "D  %  femme  vertueufe ,  que  d'avoir  à 
Sç  Iv  ?jj  gémir,  chaque  jour  ,  furies  infi- 
g  M  délités  d'un  époux  qu'elle  aime; 

Wœ^nk  pjus  fa  flcuation  eit  pénible, plus 
elle  fait  d'efforts  pour  la  faire  cefler.  Mal- 
heureufement ,  la  plupart  ignorent  lés  re- 
mèdes efficaces  dont  il  faut  fe  fervir  en  pa- 
reil cas,*  &  après  avoir  inutilement  employé 
les  mauvaifes  humeurs,  les  plaintes,  les  em- 
portemens ,  les  reproches,  &  les  fcandàles* 
elles  défefperent  de  ramener  leurs  époux 
I9um.  L.  Ddd  datf* 


14-6     Recette  pour  les  Dames. 

dans  le  chemin  de  la  vertu,  &  croyent  fe 
devoir  permettre  une  vengeance,  qui  ne  re- 
tombe que  fur  elles  .  &  qui  d'un  objet  de 
pitié  ,  les  rend  des  objets  de  mépris.  On 
ne  peut  donc  rendre  un  plus  grand  fervice 
au  Beau-Sexe,  que  de  lui  donner  un  moyen 
toujours  fur  de  regagner  le  cœur  de  leurs  é- 
poux.  Je  pourrois  fur  ce  fujet  débiter  les 
plus  belles  maximes  ,  mais  je  crois  qu'un 
exemple  récent  eft  plus  propre  à  leur  faire 
comprendre  l'efficacité  du  remède  que  je  leur 
préfente. 

Mr.  de  la  Noix,  Gentilhomme  Bourgignon, 
étudioit  à  Paris; l'on  hôteffe,  veuve  d'un  Of- 
ficier qui  n'avoit  que  la  cape  &  l'épée,  avoit 
une  fille  fort  aimable  :  la  facilité  de  fe  voir 
à  toutes  les  heures  du  jour,  autant  que  le 
rapport  d'humeur ,  infpira  à  ces  deux  jeunes 
gens  l'amour  le  plus  tendre.  Si  la  Noix  eut 
été  fon  maître,  il  n'eut  pas  balancée  parta- 
ger fa  fortune. avec  la  charmante  Marianne; 
mais  il  étoit  riche  ,  elle  étoit  pauvre,  &  le 
Père  du  jeune  homme  étoit  fort  avare  ;  il 
ne  falloit  donc  pas  efperer  ,  qu'il  donnât 
fon  confentement  à  un  mariage  qu'un  hom- 
me de  fa  trempe  eût  trouvé  fort  difpropor- 
tionnc,  malgré  l'éga-ité  des  conditions.  La 
Noix  ne  cacha  pas  à  fa  maîtreffe  cet  obfta- 
cle  invincible.  Marianne  pleura,  &  fon  A- 
mant,  après  avoir  déploré  avec  elle  pendant 
quelques  mozs  le  defpotifme  que  les  Pères 
exercent  fur  leurs  enfans ,  fe  lafTa  de  fe  con- 
fumer  en  plaintes  inutiles.  Après  tout,  dit- 
il  à  fa  maîtreffe  ,  mon  Père  n'eft  point  im- 
mortel :   mille  accidens ,  une  maladie  ,  la 

vieil- 
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vieilleffe  au  moins,  en  .m'ôtant  ce  Père  in- 
commode, me  laiiTeronc  la  liberté  de  cou- 
ronner votre  tendrefie.  M  .rianne  étoit  jeu- 
ne, elle  aimoit  ,  elle  écoutoit  fon  Amant: 
elle  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  bientôt 
perfuaciee,  &  pleine  de  confiance  en  la  pro- 
bité delà  Noix,  elle  fe  dit  à  elle  même-, 
que  mille  fermens  valoient  un  contrat.  Nos 
jeunes  gens  remirent  donc  les  cérémonies 
pour  un  tems  plus  favorable,  &  fe  perfua- 
derent  qu'ils  étoient  époux 3  parce  qu'ils  vi- 
voient  comme  s'ils  L'eiiSent  été.  Quelques 
mois  étoient  à  peine  écoulés,  que  ie  tems 
des  vacances  arrivé  força  ce  tendre  cou- 
ple à  une  ieparation  qui  leur  coûta  bien  des 
larmes.  Etre  deux  mois  abfent,  c'étoit  deux 
fiécles  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  re- 
culer, &  le  jeune  homme  s'arracha  des  bras 
de  celle  qu'il  nommoit  fon  époufe ,  plein 
d'efpérance  de  la  revoir  bientôt.  Le  vieux 
la  Noix  n'avoit  pas  tellement  abandonné  fon 
fils  à  fa  propre  conduite,  qu'il  n'eut  commis 
quelque  Argus  pour  l'obferver  ;  il  étoit  in- 
ftruitde  l'intrigue,  mais  il  feignit  de  l'igno- 
rer. Il  connoiiïbit  beaucoup  Mr.  de  Mar- 
ville,  Lieutenant  de  Police,*  il  en  obtint  une 
de  ces  Lettres  de  Cachet  que  ces  Magiftrats 
ont  en  blanc,  &'dont,  par  purenthefe,  ils  a- 
bufent  quelquefois  :  muni  de  cette  pièce,  a- 
près  avoir  accablé  fon  fils  de  carelfes,  il  lui 
dit  de  fe  tenir  prêt  pour  aller  à  quelques  lieues 
d'Auxere ,  vifiter  un  de  fes  amis.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  du  départ,  qu'il  inftruifit  le 
jeune  la  Noix  du  motif  de  cette  vifïte:  je 
vous  ai  marié ,  lui  dit-il  y  la  fille  eft  aimable, 
Ddd  2  jeune 
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jeune  &  riche ,  ainû*  je  m'attends  à  vos  ac- 
tions de  grâces.  Notre  jeune  homme  étoic 
bien  éloigné  de  cette  difpofition;  il  fe  jet- 
te aux  pieds  de  fon  Père,  le  conjure  de  ne 
pas  faire  le  malheur  de  fa  vie ,  en  l'unifiant 
à  une  perfonne  qui ,  toute  aimable  qu'il  la 
fuppofoic ,  ne  pourroit  rien  fur  fon  cœur, 
prévenu  de  lapaflion  la  plus  vive  qui  fe  puif- 
fe  concevoir;  il  pleura,  il  menaça  de  felaif- 
fer  mourir  de  faim  ;  mais  il  avoit  affaire  à 
un  Père  inflexible  &  rufé.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  me  défobéïr,Iui  dit  ce  vieillard  ob- 
Itiné ,  mais  votre  maîtrelfe  en  fera  la  vidti- 
tne  ;  &  tout  de  fuite  il  lui  montre  la  Lettre 
de  Cachet  qu'il  avoit  obtenue  ,  pour  faire 
enfermer  Marianne.  Le  jeune  homme ,  é- 
tourdi  d'un  coup  fi  peu  attendu,  ne  vit  que 
le  péril  où  étoic  Marianne ,  &  perfuadé  qu'en 
gagnanc  du  cems  ,  il  pourroit  parer  le  coup 
affreux  qu'on  vouloit  lui  porter  ,  il  promit 
à  fon  Père  de  faire  tout  ce  qu'il  voudroit. 
Il  eut  bientôt  lieu  de  fe  repentir  de  fa  pro- 
meuve ;  à  peine  eut-il  été  prefenté  chez  fon 
futur  Beau-Pere  qu'il  fut  agréé.  Mr.  de  la 
Noix  profitant  de  l'étourdi ffement  de  foii 
fils ,  le  maria  en  trois  jours  ;  &  ce  jeune  hom- 
me ne  revint  à  lui ,  qu'après  avoir  pronon- 
cé le  fatal  oui.  Bien  réfolu  de  s'en  tenir  à 
eecce  première  cérémonie  qui  manquoic  à 
fon  premier  mariage  *  il  fe  concreflc  aflfez 
bien  le  refte  du  jour  ;  mais  le  foir  arrivé , 
dans  le  cems  ou  l'on  célébroic  à  cable  ce  beau 
mariage,  le  marié  courue  à  l'Ecurie,  &  s'é- 
tancfaifidu  premier  chevàt  qu'il  y  crouva, 
il  fut  à  Auxere  ,  avant  qu'on  eue  parcouru 

les 
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les  maifons  voifines  pour  s'informer  fi  per- 
sonne ne  l'avoit  vu.  Mr.  de  la  Noix  fa- 
voir;  bien  à  quoi  s'en  tenir ,  mais  il  n'ofoit 
déclarer  la  violence  qu'il  avoitfait  à  Ton  fils, 
&  feignoit  d'être  auffî  furpris  que  les  autres  ; 
mais  lâchant  en  quel  lieu  il  devoit  chercher 
le  marié ,  il  prit  la  pofte  fur  le  champ  pen- 
dant que  les  parens  de  la  Demoifelle  conti- 
nuoient  à  le  chercher  par  tout,  excepté  dans 
la  rivière  (car  en  France  il  ferait  inouï 
qu'un  homme  fe  noyât  le  jour  de  fes  noces , 
palTe  pour  le  lendemain.)  Mr.  de  la  Noix) 
arriva  à  Paris  une  heure  après  fon  fils.  Celui- 
ci  étoit  venu  defcendre  dans  une  Auberge 
proche  la  maifon  de  Marianne;  il  l'avoit  en- 
voyé chercher  &,  en  jeunes  gens,  ils  avoient 
paiîe  à  délibérer,  le  tems  qu'il  auroit  fallu 
employer  à  agir.  Véritablement  leur  fitua- 
tion  étoit  embarrafTante.  Quoique  leur  ma- 
riage ne  péchât  pas  félon  eux  autant  que  le 
fécond  ,  ils  ne  pouvoient  ignorer  qu'on  n'au- 
roit  point  d'égards  à  cet  eîïentiel  par  lequel 
ils  avoient  commencé  ,*  d'ailleurs  ils  n 'avoient 
point  d'argent ,  &  que  faire  fans  ce  métail 
devenu  absolument  nécefTaire  dans  ce  fiécle 
félon ,  011  l'on  compte  pour  rien  les  beaux 
fentimens  ? 

Mr.  de  la  Noix  defcendu  chez  la  Mère  de 
Mariane ,  lui  faifoit  un  détail  que  la  bonne 
Dame  ignoroit  entièrement  ;  elle  avoit  de 
l'honneur  ,  &  fans  fçavoir  jufqu'où  fa  fille  a- 
voit  poufle  le  Roman  ,  elle  craignit  d'abord 
qu'elle  ne  l'eût  commencé  par  la  queue.  El- 
le appelle  fa  fille,  &  ayant  appris  d'une  fer- 
yante  qu'elle  étoit  entrée  dans  l'Auberge  pro- 
Ddd  3  chaîne, 
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chaîne,  eîle  s  y  rendit  au  moment  que  nos 
Amans  fe  préparaient  à  en  fortir.  L'on  s'i- 
magine allez  quelle  dut  erre  la  honte  de 
Marianne  :  iuivez  moi,  Mademoifelle,  lui  dit 
Mr.  de  la  Noix ,  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  qu'il  ne  vous  arrivera  aucun  mal  ; 
&  vous,  r/;on  fils,  ïbyez  témoin  de  ce  que 
je  vais  faire  en  faveur  de  votre  maîtrefle ,  à 
moins  que,  par  votre  roauvaife  conduite ,  vous 
ne  me  étiez  des  bornes  à  mes  bontés  pour 
vous  &  pour  elle.  Ces  paroles  équivoques  fi- 
rent naître  un  rayon  d'efpérance  dans  l'ame 
de  ces  jeunes  gens;  &  à  peine  furent-ils  en- 
trés dans  la  maifon ,  que  la  Noix  fe  jetta 
aux  pieds  de  fon  Pcre,  pendant  que  Marian- 
ne fondoit  en  pleurs  fans  -ofer  regarder  fa 
Mère.  Que  voulez-vous  que  je  fa  lie  pour 
vous?  dit  le  vieux  Père  à  fon  fils  ,  votre 
mariage  revêtu  de  toutes  les  formalités  eft 
hors  d'atteintes  ;  un  éclat  ne  ferviroit  qu'à 
deshonorer  Mademoifelle  ;  fi  vous  l'aimez, 
comportez  vous  de  façon  à  ne  pas  laiiYer 
foupçonner  qu'elle  ait  eu  aucune  part  à  vo- 
tre équipée  ;  je  me  charge  de  fon  établifle- 
ment,  &  en  attendant  qu'il  s'en  prefente  un 
convenable,  elle  peut  choifir  une  maifon 
Religieufe,  où  je  payerai  régulièrement  fa 
penfion.  La  Mère  de  Marianne  n'avoit  point 
encore  parlé ,  elle  voulut  faire  à  fa  fille  les 
jufles  reproches  que  meritoit  fa  mauvaife 
conduite;  mais  Mr.  de  la  Noix  lui  fit  fi  bien 
comprendre  Qu'ils  étaient  inutiles  ,  qu'elle 
promit  d'oublier  le  pafTé,  d'autant  plus  aifé- 
ment,  que  Marianne  s'engagea  à  fe  faire  Re- 
ligieuse, &  à  dérober  par  là  fa  honte  au  Pu- 
blic. 
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blic.  La  Mère  ,  qui  ne  voulait  pas  lai  (Ter  ra- 
lentir la  bonne  volonté  de  Mr.  de  la  Noix, 
lui  propofa  d'aflurer  à  fa  fille  une  penfion 
honnête  dans  une  Ce .n;nunauté;&  celui-ci, 
qui  fe  croyoit  bien  heureux  d'en  écre  quitte 
à  fi  bon  marché  ,  y  confentit  à  condition 
que.  Ton  fils  lui  donneront  fa  parole  d'hon- 
neur de  bien  vivre  avec  fon  époufe.  Le  jeu- 
ne la  Noix  crut  pouvoir  promettre  tout  , 
pour  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas:  mais  il  eut 
bien  fouhaité  que  fa  maîtreiie  eut  pu  lire 
dans  fon  cœur  ;  il  l'aimoit  plus  que  jamais 
&  ne  fe  rendit  à  ce  que  l'on  exigeoit  de  lui, 
que  pour  la  fouftraire  aux  mauvais  traite- 
mens  de  fa  Mère.  Il  fallut  partir  fans  avoir 
le  tems  de  l'entretenir  en  particulier;  &  fon 
Père  avec  un  fang  froid  ,  capable  comme  l'on 
dit  ordinairement  de  faire  renier  un  Théa- 
tîn , lui  difoit  de  tems  en  tems,  il  faut  avouer 
mon  fils  que  vous  êtes  un  joli  garçon;  mais 
j'y  mettrai  bon  ordre  ;  votre  maîtrefle  me  ré- 
pondra de  toutes  vos  équipées;  prenez  vos 
arrangemens  là-deffus ,  &  voyez  il  vous  vou- 
lez vous  prêter  à  l'artifice  ,  dont  je  vais  me 
fervir  pour  juftifier  votre  extravagance.  Le 
jeune  homme  craignoir  beaucoup  fon  Père; 
il  le  connoiifoit  inflexible;  il  crut  donc  n'a* 
voir  rien  de  mieux  à  faire ,  que  de  fe  prêter 
pour  le  moment  à  tout  ce  qu'il  exigeroit  de 
lui,  fe  refervant  le  droit  d'appeller  de  ces 
arrangemens  dans  un  tems  plus  favorable. 

Ils  arrivèrent  à  Auxere.  Le  vieux  la  Noix 

fçavoit  que  fa  Bru  n'avoit  confenti  à  épou- 

fer  fon  fils  que  par  obéi'flance  :   elle  étoit 

prévenue  d'une  forte  inclination  pour  un  de 
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fes  coufins  avec  lequel  elle  avoit  été  éle* 
vée,-  mais  cette  fille,  pleine  de  vertu, n'a- 
voit  écouté  que  fon  devoir.  Son  Amant,  dé- 
fefoeré  de  fa  foumifllon,  étoit  parti  pour  fa 
Garnifon ,  fans  avoir  pu  obtenir  d'elle  la 
foible  confolation  d'entretenir  un  cormner- 
ce  de  Lettres.  Ce  fut  fur  la  connoilTance 
de  cet  événement ,  que  le  Père  fabriqua  le 
Roman  qui  devoit  fervir  d'excufe  à  fon  fils. 
Il  écrivit  au  Père  de  la  Demoifelle  ,  qu'un 
excès  de  délicatefTe  avoit  caufé  tout  ce  fra- 
cas; &  que  fon  fils  inftruit,  par  des  gens  mai- 
intentionnés ,  de  l'attachement  de  la  nou- 
velle mariée  pour  fon  coufin ,  n'avoit  pu  fe 
refoudre  à  confomer  un  mariage  qui  ne  lui 
livroit  que  la  moitié  de  fon  époufe,  donc 
un  autre  pofledoit  le  cœur.  On  fe  paya  de 
cette  excufe  tant  bonne  que  mauvaile  ,•  la 
mariée  fut  emmenée  chez  fon  Beau-Pere  , 
&  fes  parens  fe  chargèrent  à  leur  tour  d'in- 
venter un  Roman  qui  put  fatisfaire  le  Public. 
Le  jeune  homme  fit  quelques  excufes  à  fa 
nouvelle  époufe,  des  foupçons,  qu'il  avoit 
conçus  ;  elle  fit  femblant  de  les  croire  fin- 
ceres;  &  la  fin  de  cette  Comédie  fut  un 
grand  repas  où  chacun  fit  de  fon  mieux  pour 
s'exciter  à  la  joie  ;  je  dis  pour  s'exciter,  car 
ji  régnoit  un  froid  parmi  les  nouveaux  ma- 
riés qui  fe  communiquoit  aux  afliilans;  &  le 
repas  fembioit  ne  devoir  être  rien  moins  que 
gai:  mais  le  vin  de  ce  terroir  eft  un  fpécifi- 
que  fur  contre  la  mélancolie,  &  fur  la  fin 
du  fouper  on  avoit  totalement  oublié  tout 
ce  qui  pouvoit  troubler  la  Fête.  On  coucha 
la  mariée ,  &  fon  époux ,  s'étant  enfermé  dans 
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la  chambre  nuptiale  ,  vint  gallamment  s'afV 
feoir  auprès  de  fon  lit;  là,  renverfé  dans  un 
fauteuil,  la  tête  dans  fes  deux  mains,  il  fe 
mit  à  rêver  aufll  profondement,  ques'ileut 
été  féal-.  Son  époufe,  après  lui  avoir  laifTé 
tout  le  tems  de  faire  fes  réflexions ,  rompit 
enfin  le  filence.  Vous  m'avez  trompé,  Mon- 
(ieur,  lui  dit-elle  ,  lorfque  vous  avez  feint 
une  fauffe  délicatefle  ,  fur  une  inclination 
que  je  n'ai  pas  balancé  à  facrifier  à  mon  de? 
voir;  jelefens,  vous  aimez,  &  vous  me 
regardez  actuellement  comme  la  caufe  de 
vos  malheurs  ;  mais ,  Monfieur  ,  ne  pour- 
rois-je  pas  les  adoucir  ?  je  vous  laifle  à  vous 
même,*  oubliez  que  les  loix  m'ont  fait  votre 
époufe,  &  me  regardez  comme  une  amie 
dans  le  fein  de  laquelle  vous  pouvez  en  fu- 
reté répandre  vos  douleurs,*  ouvrez  moi  vo- 
tre cœur ,  exigez  tout  ce  que  vous  croirez 
néceifaire  pour  votre  bonheur,  &foyez  per- 
fuadé  que  je  me  prêterai  à  tout  ce  qui  pour- 
ra y  contribuer,  pourvu  que  je  le  puifle  fai- 
re fans  b'efTer  mon  honneur  &  ma  confcien- 
ce.  La  Noix  fembla  fortir  comme  d'un  pro- 
fond fommeil,  &  regardant  fon  époufe  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes,  il  lui  fit,  d'un 
ton  pénétré ,  Fhiftoire  lamentable  de  fes  mal- 
heurs. Vous  méritiez  tout  mon  cœur  ,  a- 
jouta-t-il,  &  je  gémis  de  ne  pouvoir  vous  le 
donner  ;  mais  vous  me  paroiffez  trop  raifon- 
nable  ,  pour  m'imputer  à  crime  une  faute 
involontaire;  je  ne  vous  dirai  point  que  le 
tems  &  vos  charmes  pourront  me  faire  ou- 
blier Marianne,  non  Madame,  je  fens  que 
je  l'aimerai  toute  ma  vie,  &  jç  mourrois'de 
Pdd  5  dou. 
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douleur,  s'il  falloit  ferrer  les  nœuds  qui  fenï- 
blenc  nous  lier  ;  j'accepte  votre  amitié  com- 
me le  plus  précieux  de  tous  les  biens  ;  trom- 
pons les  tirans  qui  nous  ont  ravi  à  ce  que 
nous  avions  de  plus  cher,&  refervons-nous , 
pour  un  tems  pius  favorable  ,  la  liberté  de 
reparer  leurs  injullices.  Vous  vous  êtes  trom- 
pé, lui  répondit  la  nouvelle  mariée  fque  j'ap- 
pellerai, comme  tout  le  monde  fit  le  lende- 
main, Madame  de  la  Noix)  fi  vous  avez 
cru  que  ma  complaifance  pour  vous,  eut  fon 
principe  dans  l'elpoir  de  me  rejoindre  un  jour 
à  l'objet  de  mes  premières  inclinations:  j'ai 
confenti  aux  pieds  des  autels  à  vous  rece- 
voir pour  mon  époux  ;  je  n'appellerai  jamais 
d'un  engagement  que  je  crois  facré  pour  moi , 
puifqu'il  a  été  pleinement  volontaire;  mais 
cela  ne  mettra  aucun  obltacle  à  votre  félici- 
té ;  je  puis  prendre  dans  le  Couvent  la  place 
de  Marianne,  &  vous  laiffer par-là  la  liberté 
de  vivre  heureux  avec  eile;  inftruifez-la  de 
vos  réfolutions  ,  je  me  charge  de  lui  faire 
tenir  votre  Lettre;  en  attendant  le  moment 
favorable  de  les  exécuter,  que  notre  union 
apparente  trompe  nos  lurveillans,  &  vous 
laiïïe  la  liberté  de  prendre  les  mefures  les 

Slus  convenables  pour  avancer  votre  bon- 
eur.  La  Noix  fut  (i  tranfporté  d'admiration 
&  de  reconnoiiTance  à  ce  difeours,  qu'il  s'en 
fallut  peu  ,  qu'il  ne  mit  un  obitacle  invinci- 
ble aux  bontés  &  aux  projets  de  fon  épou- 
fe  :  elle  eu:  befoin  de  le  rappeîîer  à  lui  mê- 
me; &  ce  fut  une  nouvelle  obligation  qu'il 
crut  lui  avoir.  Ils  parurent  le  lendemain  par- 
faitement consent  Tun  de  l'autre  ;  toute  la 

famille 
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famille  applaudi  (Toi  t  à  un  dénouement  fi  heu- 
reux, On  croiroit  que  le  vieux  la  Noix  par- 
tageoit  la  joie  commune,  mais  il  f  voit  à 
quoi  s'en  tenir;  cet  homme  rufé  avoit  ména- 
gé dans  la  chambre  voiiine  de  celle  oh  a- 
■voient  couché  les  nouveaux  mariés,  une  af- 
fez  grande  ouverture,  pourpmi*  oi  é- 

moin  des  excufes  que  fon  fils  auroit  ~û  faire 
en  particulier  à  fon  époufe  ;  témoin  de  la 
fcène  qui  s'étoit  paflée  dans  cette  chambre  , 
il  prit  de  juftes  mefures  poar  rompre  celles 
de  ces  jeunes  gens.  11  feignit  d'être  la  du- 
pe de  Favanture,  &fous  prétexte  de  recom- 
penfer  la  docilité  de  fon  fils ,  en  redoublant 
les  bontés  pour  Marianne,  il  lui  apprit  le 
nom  du  Couvent  ou  elle  s'étoit  retirée.  La 
Noix ,  qui  fe  tourmentoit  à  chercher  les 
moyens  de  découvrir  le  nom  de  la  maifon 
ou  s'étoit  retiré  fa  maîtrelle,  rit  en  lui  mê- 
me de  la  fimplicité  de  fon  Père ,  qui  fe  jet- 
toit  de  lui  même  dans  le  panneau  ,•  il  fe  hâ- 
ta d'écrire  à  Marianne,  &  attendit  fa  répon- 
se avec  une  impatience  égale  à  fon  amour. 
Il  continuoit  cependant  à  bien  vivre  avec 
fon  époufe,  &  malgré  la  paiTion  dont  il  é- 
toit  prévenu,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
l'eftimer  ;  il  y  avoit  même  des  momensoh  il 
fouhaitoit  de  l'avoir  connue  avant  Marian- 
ne ;  mais  il  rejettoitce  fentiment  comme  une 
mauvaife  penfée,  &  demandoit  pardon  à  fa 
maîtrefle  d'avoir  pu  le  concevoir.  Il  fe  paf- 
fa  quinze  jours  avant  qu'il  reçut  de  reponfe; 
elle  vint  enfin  :  mais  quelle  réponfe!  le  Lec- 
teur en  jugera  lui  même.  Marianne  annon- 
Çoit  froidement  à  fon  Amant ,  qu'elle  avoit 

ouvert 
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.ouvert  les  yeux  fur  l'extravagance  de  fa  paf. 
fion  ,  &  que  pour  s'en  guérir  abfolument, 
«lie  avoit  confenti  à  époufer  un  jeune  hom- 
me fort  aimable; qu'elle  avoit  eu  le  bonheur 
d'accorder  fon  cœur  avec  fon  devoir  ;  qu'el- 
le aimoit  fon  mari,  &  qu'ainfi  elle  le  croyoit 
trop  honnête-homme  pour  eflayer  de  trou- 
bler leur  union.  La  Noix  n'avoit  garde  de 
foupçonner  fon  Père ,  d'être  l'auteur  de  cet- 
te Lettre  ;  autTI  n'eut-il  pas  le  moindre  doute 
de  l'infidélité  de  fa  maîtrefTe  ;  il  crut  être  ab- 
folument guéri  de  fon  amour  pour  elle ,  & 
dans  fon  defefpoir  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
fe  venger,  qu'en  s'attachant  à  fon  époufe 
d'une  manière  indifîbluble  :  Il  fut  la  dupe 
de  fon  dépit ,  &  bientôt  il  fende  qu'il  aimoic 
fon  ingrate  plus  que  jamais.  Quelques  jours 
après ,  il  reçut  une  féconde  Lettre  par  un 
inconnu  ;  Marianne  lui  apprenoit  qu'on  l'a- 
voit  forcée ,  le  poignard  à  la  main ,  d'écrire  la 
première  Lettre,  &  PafTuro.it  qu'elle  fe  con- 
fervoit  toute  entière  pour  lui.  Quel  coup 
de  foudre  pour  cet  Amant! 

Les  chofes  en  étoient  à  un  point  ou  Ma- 
dame de  la  Noix  ne  pouvoit  plus  que  plain- 
dre fon  époux,  qui  tomba  dans  une  affreufe 
mélancolie  r  elle  refpecla  fa  douleur  &  fous 
prétexte  de  fon  indifpofîtion ,  elle  prit  un 
lit  féparé5&  ne  s'appliqua  qu'à  lui  faire  con- 
noitre  fa  tendrefTe  par  une  complaifancefans 
bornes.  Cette  jeune  femme  étoit  dans  une 
fituation  d'autant  plus  pénible  ,  qu'elle  s'é- 
toit  attachée  à  fon  époux,  &  étoit  venue  au 
point  de  l'aimer  uniquement. 

{La  Suite  ci- après.) 
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La  mode  du  vieux  tems- 

V^Haqde  faifonafa  mode  nouvelle. 
Autrefois  un  Amant  pour  une  bagatelte 
Ail  oit  fe  pendre,  &  mouroit  tout  de  bon; 
Aujourd'hui  l'on  y  fait  un  peu  plus  de  façon, 

On  veut  vivre ,  &  l'on  a  raifon. 

Un  Amant  couché  dans  la  bière 

Eft  fort  mal  vengé  des  mépris 

D'une  Beauté  fevere  &  fiere: 
On  peut  pefter,  on  peut  pouffer  des  cris, 
S'arracher  les  cheveux ,  déchirer  fes  habits  ; 
Mais  pour  fe  tuer ,  non  :  fi  Ton  fait  refïftance , 

II  vaut  mieux  plutôt  que  plus  tard 

Faire  une  belle  révérence, 

Et  chercher  fortune  autre  part, 


S'il  vaut  mieux  qu'un  Mari  ait 
plusieurs  Femmes,  ou  une  Fem- 
me plusieurs  Maris. 


V, 


O  u  s  demandez ,  Madame  , 
Lequel  des  deux  devroit  être  permis  : 
Qu'une  Femme  eût  plufieurs  Maris , 
Ou  qu'un  Homme  eût  plus  d'une  Femme? 
Tous  deux  font  bons,  mais  après  tout, 

Mal* 
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Malgré  fa  force  &  fon  courage , 

Un  pauvre  Homme  eft  bientôt  à  bout,* 

-Une  feule  fuffit ,  &  peut  le  rendre  fage. 

Mais ,  pour  une  Beauté  vive  &  pleine  de  feu, 
N'avoir  qu'un  Mari ,  c'ell  bien  peu. 

fo&  &  g  Q  O  O  £  #  ÔWWW&~&  000 0*51 
Si  le  Commerce  des  Coeurs  en  A* 

MOUR    A    PLUS    DE    DOUCEUR   Q.UE 
CELUI  DES  SENS. 

IJO  eur  Agnes  &  fœur  Angélique 
Agitoient  cette  queftion , 
Avec  grande  dévotion. 
Dans  cette  Dïfpute  Phyfique 
Toute  la  fainte  République 
Partageoit  fon  opinion  : 
Pour  finir   la  dilTention 
On  fait  affembler  le  Chapitre; 
I/Abeffe  eft  prife  pour  Arbitre. 
Après  mainte  difcnflîon 
En  ces  mots  la  Dame  décide  : 
L'un  eft  plus  délicat,  mais  l'autre  eft  plus  folide. 
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Ecrits  fur  la  première  page  d'un  Almanacb  ap- 
partenant à  Mlle  *  *  *. 


L, 


<0  r  s  q  u'il  s  fe  mêlent  de  prédire  , 

Mes  camarades  trompent  tous , 
Mais ,  à  quelque  moment  qu'il  vous  plaife  me  lire, 
Sans  jamais  vous  tromper ,  belle  Iris ,  je  puis  dire , 

Tircis  à  préfent  penfe  à  vous. 

ETRENNES 

A  Madame  ***  par  M.  le  Cheva- 
lier D.  R. 

JL/Etre  puhTant  à  qui  tout  rend  hommage, 
Et  qui  difpofe  à  fon  gré  des  tréfors , 
Joint  rarement  dans  fon  plus  bel  ouvrage 
Ceux  de  Fefprit  avec  les  biens  du  corps. 

Si  quelquefois  il  fait  cet  aÛemblage  , 
Ce  n'eli  hélas .'  que  pour  peu  de  momens  : 
De  fon  efprit  à  peine  on  fait  ufage  , 
Que  le  corps  perd  fes  plus  doux  agrémens. 

De 


ido  Etrennes. 

De  l'un,  Iris,  vous  fûtes  une  preuve, 
Vous  éprouvez  déjà  l'autre  en  ce  jour , 
Et  vous  fçavez,  par  cette  double  épreuve, 
De  combien  eft  le  règne  de  l'Amour. 

Comme  un  éclair ,  vos  beaux  yeux  gros  de  larmes 
Ont  vîi  leurs  feux  briller  &  s'éclipfer, 
Mais  en  perdant  quelques  uns  de  leurs  charmes , 
Ils  en  ont  vu  d'autres  les  remplacer. 

Ces  yeux ,  Iris ,  trouvent  fur  leur  pafïsge 
Plus  de  jaloux  encor  que  de  rivaux  : 
Et  votre  efprit,  amufant,  quoique  fage, 
Offre  toujours  quelques  appas  nouveaux. 

Les  ans  n'ont  fait  que  changer  votre  empire. 
Celui  des  cœurs  vaut  fans  doute  fon  prix  ; 
Mais  après  lui  foibiement  on  foupife , 
Lorfque  l'on  monte  à  celui  des  efprits. 

Vous  jouïffez  d'un  û  rare  partage. 
Toutes  les  voix  difent  qu'il  vous  eft  dû; 
Quand  on  poflede  un  pareil  avantage , 
Peut-on  penfer  à  ce  qu'on  a  perdu  ? 

L'Amour,  qui  veille  aux  intérêts  des  Belles, 
Traîne  ,  il  eft  vrai,  nos  cœurs  à  leurs  genoux: 
Une  heure  ou  deux,  on  s'amufe  avec  elles  , 
Mais  on  fe  plait  toujours  auprès  de  vous. 
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^:^:^U  milieu  d'une  Forêt ,  afyle  de 
M^^lJÂ  la  tranquillité  &  de  la  paix  ,  vi* 
*A  A  S/*  voit  Philémon.  Les  chagrins  cui- 
^h^!:^M  fans>  les  remords,  les  regrets ref- 
>@v^:^  peftoient  fa  retraite  ;  l'ambition 
feule  efpéroit  de  s'y  introduire  un  jour. 

Philémon  favorifé  des  Dieux  leur  of- 
froit  de  pures  victimes:  un  agneau,  un  bel- 
lier  immolés ,  atteftoient  tour  à  tour  la  re- 
connoiffance  qu'il  confervoit  de  leurs  pré- 
cieufes  bontés.  La  terre  foumife  à  fes  tra- 
vaux, produifoit  abondamment  ce  qui  étoic 
néceflaire  à  fa  iubfiftance.  Il  fuyoit  les  vil* 
les,  &  s'yrendoit  uniquement  afin  d'y  échan- 
ger quelques  fruits  contre  les  graines  dont 
il  avoit  befoiii  pour  enfemencer  le  champ 
qu'il  cuîtivoit. 
.Après  fes  voyages  fa  cabanne  augmen- 

Num.  LI.  Eee  toit 
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toit  de  prix  à  fes  yeux.  L'ébéne ,  l'or  & 
l'yvoire,  deftinés  à  embellir  tes  palais  des 
"Grands  ,  n'étaloient  pas  leur  magnificence 
dans  l'habitation  de  notre  Philofophe.  -La 
nature  avoit  fait  tous  les  frais  de  fon  ameu- 
blement, &  s'étoit  confacrée  à  fa  défeniè. 

Une  double  enceinte  de  verdure déroboit 
fa  retraite  aux  regards  des  voyageurs.  Un 
clair  ruiffeau  venok  en  murmurant  lui  appor- 
ter le  tribut  de  fon  onde,  &  formoit  plu- 
fieurs  méandres  qui  rendoient  fon  féjour  plus 
long  en  ce  beau  lieu.  Philémon  buvoit  de 
fes  eaux,  en  arrofoit  fes  fleurs,  &  d'un  ber- 
ceau où  il  fe  livroit  à  fes  réflexions,  il  lefui- 
voit  de  l'œil  dans  fa  courfe  vagabonde. 

Il  vivoit  heureux  :  point  d'Amis  trom- 
peurs, point  de  MaîtrefTes  perfides,  point  de 
Valets  infidèles.  Son  cœur  étoit  reflé  fans 
parlions  jufqu'alors.  Les  Dieux  avoient  ré- 
compenfé  fa  piété  de  ces  dons  ;  mais  fon  zè- 
le vint  à  fe  rallentir  :  dès  ce  moment  il  s'ap- 
perçut  qu'il  menoit  une  vie  trop  unie,  iffe 
plaignit  de  fa'  deftinée. 

L'ennui  l'étouffa  ;  la  barrière  fut  ouverte 
aux  defirs  ;  l'ambition  perça  enfin  dans  cette 
retraite  jufqu'alors  inaccefîible  pour  elle.  En 
pofleflîon  de  fon  nouveau  domicile,  elle  al- 
la chercher  les  projets  chimériques ,  &  les 
amena  à  fa  fuite  dans  la  cabanne  de  Philé- 
mon, qui  fe  fentit  bientôt  de  leurs  cruels  ef- 
forts. Les  Dieux  irrités  s'éloignèrent  de  lui  ; 
la  foif  des  richefles  le  brûla;  l'ambition  ai- 
guillonna fes  defirs,  entretint  fes  fouhaits,- 
&  l'engagea  à  prier  les  Dieux  de  lui  être  pro- 
pices 
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p'ices  dans  les  plans  de  fortune  peu  médités 
qu'il  fe  traçoit  fans  leur  bonne  volonté. 

Philémon  avoit  négligé  les  facrifîces  ; 
il  les  recommença  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais.  L'élite  de  fes  troupeaux  enfanglan- 
ta  les  autels. 

Un  jour  dans  la  folie  de  fes  penfées,  il 
pria  les  Divinités  de  changer  en  fleuve  le 
ruifîeau  qui  arrofoit  fa  retraite,  &  que  le  ca- 
not qu'il  lançoit  à  l'eau ,  fût  transformé  en 
un  vaiiTeau  richement  chargé.  Un  coup  de 
tonnerre  fuivit  fa  prière  ;  il  prit  cet  augure 
en  bonne  part,  &  fur  d'avoir  intérefTé  les 
Cieux  dans  fa  demande,  il  fe  mit  hardiment 
dans  fon  canot  ;  &  courant  au  devant  de  la 
vengeance,  il  attendit  avec  fécurité  l'effet 
de  fes  vœux.  A  l'approche  du  moment  011 
Philémon  alloit  être  exaucé ,  l'ambition  a- 
bandonna  fon  crédule  difciple  à  fes  mal- 
heurs. 

Aussitôt  le  ruifleau  s'enfla  prodigieufe-^ 
ment,- les  torrens  fondirent  du  haut  des  mon- 
tagnes voifmes ,  &  y  mêlèrent  leurs  eaux  é- 
cumeufes;  le  nouveau  fleuve  fe  fit  jour,  en- 
traîna les  terres  à  fa  fuite.  Le  canot  chan- 
gé miraculeufement  en  vaiiTeau  fut  foulevé 
par  les  eaux,  &  porté  rapidement.  Quel- 
que heureux  que  Philémon  s'imaginât  être 
dans  cet  mitant,  (car  le  vaiiTeau  qu'il  mon- 
toit  étoit  rempli  de  tréfors,)  il  vit  de  loin 
avec  regret  la  ruine  de  cette  chère  cabanne 
oli  il  avoit  vécu  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, en  coulant  des  jours  fi  fereins. 

Le  fleuve  en  fe  déchargeant  dans  la  mer  y 
Eee  7.  porta 
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porta  Philémon  &  fon  navire.  Expofé  fur  le 
vafte  Océan  ,  &  ayant  perdu  de  vue  la  terre  , 
il  revint  de  fon  y  vrefie  .  il  fe  rappella  qu'il 
avoit  oublié  de  fupplier  les  Dieux  de  con- 
duire heureufement  fon  vaifTeau  au  port  ; 
mais  il  n'étoit  plus  tems  :  il  invoqua  envain 
les  Dieux,  autrefois  fes  protecteurs ,  il  avoit 
mérité  leur  courroux. 

La  mer  s'irrita,  fes  flots  bouillonnèrent; 
une  tempête  horrible  aflaiilit  le  vaifTeau  de 
toutes  parts  ;  une  vague  furieufe  le  poufla 
contre  un  rocher,  le  vaifTeau  s'entr'ouvrit , 
la  mer  l'engloutit  avec  les  richefTes  qui  y  é- 
toient  renfermées. 

Philémon  après  avoir  longtems  lutté 
contre  cet  impérieux  élément,  fut  jette  fur 
une  côte  déferte,  où  épuifé  de  fatigue,  a- 
vant  d'expirer  il  s'avoua  digne  de  la  mort 
qu'il  fouffroit  pour  l'indifcrétionde  fes  vœux. 

Laissons  les  Dieux  arbitres  de  notre 
fort  ;  l'homme  ,  hélas  !  leur  eft  plus  cher 
qu'il  ne  l'eft  à  lui-même.  Que  la  prudence 
régie  nos  fouhaits  :  autrement  craignons  de 
devenir,  comme  Philémon,  la  viâ:ime  de 
leur  témérité. 
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ODE 

Sur  le  Jugement  dernier. 


Q 

La  f< 


Uel  bruit  terrible  m'épouvante! 
oudre  gronde  dans  les  airs. 

Des 


ODE. 

"Des  vapeurs  que  la  terre  enfante 
Se  forment  de  fombres  éclairs. 
Tout  fe  confond  ;  l'effroi  redouble; 
Le  Soleil  s'arrête  &  fe  trouble  ; 
La  Lune  paroit  chancelier, 
Et  tous  les  élemens  enfembîe 
Confpirent  pour  nous  accabler. 


^ 
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J'entends  la  trompette  bruyante  , 
Dont  le  fon  menaçant,  affreux, 
Porte  le  trouble  &  l'épouvante 
Jufques  au  féjour  ténébreux. 
Déjà  la  voix  fe  fait  entendre  : 
Mortels ,  venez  ici  vous  rendre , 
Venez  au  dernier  Jugement; 
Un  Dieu  jufte,  vengeur  des  crimes, 
Va  chôifir  enfin  les  victimes 
Qu'il  doit  à  fon  reffentiment. 

A  ces  mots ,  des  cris  effroyables 
S'élèvent  du  fond  des  enfers , 
Et  les  infortunés  coupables 
Se  hâtent  de  brifer  leurs  fers. 
Déjà  les  tombeaux  fe  découvrent; 
Les  temples,  les  rochers  s'entr'ouvrent; 
Les  abîmes  pouffent  des  feux  , 
:Et  du  fond  des  demeures  fombres , 
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Les  limbes,  vomiffant  des  ombres, 
Préfentent  des  fpe&res  hideux. 

\    m 

Je  vois  fur  ces  fatales  rives 
Se  rouler  de  vieux  olfemens , 
Et  j'entends  mille  voix  plaintives 
Pouffer  de  longs  géniiffemens. 
Par  l'effet  d'un  pouvoir  fuprême, 
La  cendre  s'anime  elle  môme, 
Et  l'on  voit  enfin  tous  les  morts  » 
Du  fond  d'une  noire  pouflieré ,  ; 
Reprendre  leur  forme  première, 
Et  fe  revêtir  de  leurs  corps. 


A  peine  ils  font  rendus  au  monde, 
Dans  l'effroi  dont  ils  font  faifis, 
Qu'ils  regrettent  la  nuit  profonde 
Des  tombeaux  dont  ils  font  fortis  ; 
La  mort  leur  paroît  moins  cruelle 
Que  la  vie  afFreufe  &  nouvelle 
Dont  Dieu  commence  à  les  punir. 
Tant  de  troubles  dans  la  nature 
Leur  offrent  la  trille  peinture 
D'un  épouventable  avenir. 

Cependant  la  voûte  célefte 
S'ouvie  du  côté  du  Levant  ; 
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Je  vois  dans  cet  inftant  funefte 
La  Majelté  du  Dieu  vivant. 
Le  Ciel  brille  de  feux  horribles, 
Et  par  trois  fecoufles  terribles 
La  terre  marque  fa  frayeur: 
Mais  foudain  le  bruit  du  tonnerre, 
La  mer,  &  les  vents  &  la  terre, 
Tout  s'enfuit  devant  le  Seigneur. 


^ 
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Le  Dieu  de  l'Univers  s'avance  , 
Il  tient  la  foudre  dans  fes  mains  , 
La  noire  terreur  le  devance , 
Et  va  faifîr  tous  les  humains. 
Il  vient  comme  un  Juge  implacable. 
Devant  fa  face  redoutable, 
Tous  les  Anges  font  concernés  : 
Sur  fon  pouvoir ,  fur  la  juftice  , 
Il  vient  mefurer  le  fuplice 
Des  mortels  qu'il  a  condamnés. 


Terrible  au  milieu  de  fa  gloire., 
Aiîîs  fur  un  Trône  d'airain , 
D'un  feul  trait  il  trace  l'hiftoire 
Et  les  crimes  du  genre  humain. 
Dans  ce  grand  jour  de  fes  vengeances  5 
Il  veut  publier  les  offenfes 
Qui  font  éclatter  fa  fureur; 
Et  rafpeft  d'un  Juge  févére , 
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AuiTî  jufte  qu'il  fut  bon  Perc  , 
En  redouble  tpute  l'horreur. 

Frappés  de  cette  afFreufe  image , 
L'on  voit  les  humains  malheureux 
PoulTer  vers  Dieu  des  cris  de  rage, 
Pour  les  traits  qu'il  lance  fur  eux: 
Forcés  d'avouer  fa  jultice, 
Ils  ajoutent  même  au  fuppl ice 
Que  leur  p'répare  fon  couroux. 
La  terre  s'ouvre ,  &  les  abîmes 
Reçoivent  les  trilles  victimes 
De  la  fureur  d'un  Dieu  jaloux. 

Enfin  la  vengeance  effc   remplie, 
Et  le  Maître  de  l'Univers, 
Pour  ne  plus  écouter  l'impie, 
Scelle  les  portes  des  Enfers; 
Jl  monte  au  Ciel  ;  la  troupe  fainte 
Que  ne  doit  plus  troubler  la  crainte  » 
Va  jouir  (frm  fort  glorieux  : 
La  terre  trille  &  défolée  , 
Par  fon  propre  poids  accablée  , 
Retombe  en  un  cahos  affreux. 


LA 
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LA      ROSE. 

Oie  Anacreonîique. 

A  End re  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Objet  des  baifers  de  Zephir, 
Heine  de  l'empire  de  Flore  , 
Hâte-toi  de  t'épanouïr. 

Que  dis-je ,  helas  !  crain  de  paroitre  , 
Diffère  un  moment  de  t'ouvrir  : 
L'inftant  qui  doit  te  faire  naître 
Eft  celui  qui  te  doit  flétrir. 

Comme  toi,  belle  &  Jeune  encore, 
Que  ma  Themire  ait  ton  deftin  ; 
Je  t'a  cueillie  en  ton  aurore 
Que  je  la  cueille  en  fon  matin. 

Si  tu  te  plains  de  ta  durée 
Voi  fluir  fon  rapide  printems  : 
Tu  meurs  d'un  foufïïe  de  Bqrée, 
Themire  cède  aux  coup»  du  Teins. 

Defcend  d'une  tige  épineufe  _, 
Vien  finir  ton  deftin  ailleurs  ; 
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Tu  dois  être  la  plus  heureufe 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va,  meurs  fur  le  fein  de  Themire 
Qu'il  foit  tun  trône  &  ton  tombeau; 
Jaloux  de  ton  fort,  je  n'afpire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  11  beau, 

L'Amour  aura  foin  de  tlnftruire 
Du  côté  que  tu  dois  pancher  : 
Eclate  à  fes  yeux  fans  leur  nuire 
Pare  fon  fein  fans  le  cacher. 

Tu  verras  plus  d'un  jour  peut-être 
L'azile  où  tu  vas  pénétrer; 
Un  foupir  t'y  fera  renaître , 
Si  Themire  peut  foupirer. 

Qu'elle  cède  à  fon  tour  les  armes 
Au  Dieu  qui  ferre  mes  liens  ; 
En  voyant  expirer  tes  charmes 
Qu'elle  apprene  à  jouïr  des  liens. 
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CONSEILS 

D'un  ami  à  une  Demoifelle ,  par  un  Auteur 
anonyme» 

I 'Ai  des  confeils  à  vous  donner , 
Ce  n'eit  pas  le  moyen  de  plaire, 

Iris^ 
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Iris ,  on  ne  divertit  guère , 
Quand  on  ne  fait  que  raifonner. 

'   Auflî  j'aurois  gardé  fagement  le  filence, 
Ou  vous  n'auriez  de  moi  que  de  vaines  chanfons, 
Si  je  n'avois  -connu  qu'une  heureufe  naiifance 
Avoit  dans  votre  cœur  prévenu  mes  leçons. 

Souffrez  donc  que  ces  Vers  aident  à  vous  con- 
duire 
En  cet  âge  charmant  dont  vous  allez  jouir; 
Affez  d'autres  fans  moi  voudront  vous  réjouir, 
Mais  peu  fe  chargeront  du  foin  de  vous  inftruire, 

Commencez  aujourd'hui  le  cours 

D'une  longue  fuite  d'années. 
Efperez,  en  croiffant,  d'heureufes  deflinées, 
Et  qu'une  belle  humeur  anime  vos  beaux  Jours. 

Il  lied  mal  à  vingt  ans  d'être  trille  &  rêveufe  > 
Mais  n'accordez  à  vos  deflrs, 
Si  vous  avez  deiTein  d'être  long-tems  heureufe  % 
Que  ce  que  la  nature  a  d'innocens  plaifirs. 

•■> 
Vous  n'avez  pas  befoin ,  Iris ,  que  je  m'arrête 
A  vous  montrer  quelle  eft  cette  févere  loi 

Qui  vous  commande  d'être  honnête. 
Le  fang  donr  vous  fortez  le  fera  mieux  que  moi, 

Cet  ordre  fouverain  n'admet  point  de  difpenfes* 
Et  l'honneur  en  eft  fi  jaloux, 

Que. 
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Que  fur  les  moindres  apparences 
Ce  Juge  rigoureux  prononce  contre  vous. 

Fuyez  dans  vos  difcours  l'enflure  &  la  baffefle; 
Qu'ainfi  qu'en  vos  habits  rien  n'y  foit  affc&é, 

Qu'une  noble  fimplicité 
£n  faflc  l'ornement,  la  grâce  &  la  richefle. 

Celles  dont  la  témérité 
De  termes  trop  fçavans  parent  leur  éloquence , 
Au  lieu  de  montrer  leur  feience  y 
Ne  montrent  que  leur  vanité. 

Evitez  la  plaifanterie 
Dont  les  traits  médifans  percent  jufques  au  cceur. 
Et  pour  rejouir  l'auditeur, 
Ne  faites  point  de  raillerie 
Qui  puiffe  bleflcr  fon  honneur. 

,       Si  vos  paroles  prononcées 

Sont  l'image  de  vos  penfées, 
Voici ,  fans  vous  rlater  d'un  traitement  trop  doux 

Ce  que  des  têtes  bien  fenfées 
Sur  de  pareils  difcours  doivent  juger  de  vous. 

Qu'une  févere  contenance 
Ne  condamne  jamais  la  modefte  licence 

Des  propos  que  vous  entendrez. 
Aux  bons  mots  que  l'on  dit,  joignez  plutôt  les 
vôtres, 
Mais  faites ,  quand  vous  en  direz , 

Que 
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Que  les  gens  que  vous  raillerez 
PuitTent  rire  comme  les  autres. 

Qui  fouffre  l'affiduité 

De  l'amant  qu'a  fait  fa  beauté, 
Envain  auprès  de  lui  veut  paffer  pour  cruelle; 
Un  homme  qui  fe  voit  d'une  femme  écouté, 

Semble  devoir  efperer  d'elle. 

N'accoutumez  point  votre  cœur, 
Séduit  par  la  vertu  de  l'objet  qui  le  tente, 

A  s'attendrir  par  la  douceur, 
Même  d'une  amitié  qui  peut  être  innocente. 
L'honneur  dans  le  commerce  eft  fort  mal  aflïïré, 

Ne  vous  y  laifTez  point  furprendre; 

Un  ami  11  fage  &  fi  tendre 
Eft  bien  plus  dangereux  qu'un  amant  déclaré. 

Je  ne  défends  pas  à  la  prude 
De  prendre  un  peu  de  foin  de  ce  qu'elle  a  d'at- 
traits , 

Ce  feroit  une  ingratitude 
De  négliger  les  dons  que  le  Ciel  nous  a  faits. 

Mais  fi  vous  prétendez  qu'on  vous  eftime  fage, 
Apprenez  que  le  trop  grand  foin 
De  conferver  cet  avantage, 
Eft  un  infaillible  témoin 

Qui  prouve  qu'on  en  fait  quelque  galant  ufage. 

Celui  qui  fans  difcernement 
AdteiTe  à  tous  venan9  les  louanges  qu'il  donne, 

Fait 
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Fait  grand  tort  à  fon  jugement, 
Et  ne  fait  honneur  à  perfonne. 

Mais  aufïï  d'un  cœur  inhumain 
N'allez  point  infulter  aux  foiblefTes  des  autres, 

'Et  que   les  défauts  du  prochain 
Vou*  donnent  feulement  du  dégoût  pour  les  vôtres 


Ne  difputez  jamais  avec  trop  de  chaleur, 
Mais  jugeant  de  fang  froid  &  du  pour  &  du  contre. 

Si  vous  vous  trompez  par  malheur, 

Loin  de  foutenir  votre  eneur, 

LaifTez-vous  vaincre  en  ce  rencontre, 
Et  par  un  beau  retour ,  plein  de  fincérité , 

Revenez  à  la  vérité, 
Qui  que  ce  foit  qui  vous  la  montre. 

Il  ne  faut  point  chercher  à  voir 
Les  intérêts  cachés  d'une  intrigue  fecrette. 
Quancfon  eft  curieufe,&  qu'on  veut  tout  fçâvoif, 
On  eft  fûrement  indifcrette. 

Si  le  fecret  vous  eft  malgré  vous  révélé , 
Çachez-le  avec  un  tel  filence , 
Môme  à  celui,  dont  l'imprudence 
Vous  en  a  fait  la  confidence, 
Qu'il  doute  quelquefois  s'il  vous  en  à  parlé. 

Celle  qui  fouffre  en  fa  préfence, 
Qu'on  vante  en  elle  des  appas, 
Ou  des  venus  qu'elle  n'a  pas , 

N'ett 
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N'eft  qu'une  idole  qu'on  encenfe  : 
Une  jufte  louange  a  de  quoi  nous  charmer  ; 
Mais  un  efprit  bien  fait  doit  prendre 
Bien  moins  de  plaifîr  à  l'entendre , 
Que  de  peine  à  la  mériter. 

La  mode  eft  un  tyran  dont  rien  nenous  délivre, 
A  fon  bizarre  goût  il  faut  s'accommoder , 
Mais  fous  fes  folies  loix  étant  forcé  de  vivre, 
Le  fage  n'eft  jamais  le  premier  à  la  fuivre  % 
Ni  le  dernier  à  la  garder. 

L'HOMME   et   le   CHAT. 
FABLE. 
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N  marnant  oublia  d'enfermer  fon  fromage, 
Un  jeune  chat  étoit  dans  la  maifon: 
Mais,  quoique  jeune  encor,  Raton 
N'avoit  befoin  d'aprentiiïage. 

Pourfavoir  fon  métier:  Qui  dit  Chat,  ditLarron* 

Ses  pareils  à  deux    fois  ne  fe   font  point  con- 
noître , 

Celui-ci  donc  grippa  le  diner  de  fon  Maître 
Qui  de  retour,  fut  étonné 

Quand  il  vît  que  fans  lui  Raton  avoit  diné. 
Il  aperçoit  l'animal  hipocrite 

Tartf 
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Tapi  près  du  foyer  dans  un  humble  maintien,   • 

jTu  fais  en  vain  la  chatemite, 
Lui  cria  le  manant >  &  je  te  connois  bien: 

Ton  père  étoit  un  franc  vaurien 
Friand,  efcroc,  &  pour  tout  dire  en  femme 
Pendu  pour  fes  beaux  faits  ;  tu  marches  fur  les 
r   .         -pas, 

Larrons  de  Père  en  fils  ;  mais  tu  me  le  paîras  ; 
Et  fans  plus  différer ,  il  faut  que  Je  t'aiïbmme. 
Le  crime  eft-il  fi  grand  ?  repart  le  Chat  à  l'Homme , 
Vous  êtes  raifonnable ,  on  le  dit ,  je  le  croi  ; 

Pourquoi  donc  vous  en  prendre  à  moi  ? 
Devez- vous  me  punir  de  votre  négligence? 
Vous  laiflez  fous  mes  yeux  un  mets  qui  m'a  tenté  ,• 

Je  ne  vois  pas  en  vérité 
De  quoi  fouetter  un  Chat  en  pareille  occurence  : 
Trouverez- vous  jamais  Chat  qui  faffe  abflinence? 
11  difoit  vrai  ;  L'Homme  fut  imprudent. 

De  la  Leçon  faifons  ufage  : 

De  peur  de  pareil  accident , 
Ne  tentons  point  le  Chat,  &  ferrons  le  fromage. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  la  Recette  pour  les  Dames  qui  ont 
des  Maris  infidèles. 

^•^^S^Amoûr  opère  des  effets  diflem- 
^  j  M  blables,  &  toujours  proportion- 
|  L  n  nés  aux  difpolîtions  des  cœurs 
g  g  qu'il  occupe  :  chez  une  ame  com- 

&>3\>S£-p-  mune  qui  fe  fût  trouvée  dans  la 
fituation  de  Madame  de  la  Noix ,  il  eût  pro- 
duit la  jaloufie,  la  mauvaife  humenr,  les  re- 
proches ;  mais  chez  cette  digne  femme,  il 
ne  fit  naitre  qu'une  compaflion  tendre  pour 
fon  époux".    Son  état  lui  parut  digne  de  pi- 
tié ;   &  elle  n'épargna  rien  pour  l'adoucir  : 
elle  l'abandonna  à  lui    môme  les  premiers 
jours,  &  crut  que  fa  préfenCe  ne  ferviroit 
qu'à  aigrir  fes  peines;   mais  elle  trouva   le 
moyen  de  l'engager  lui  même  à  Chercher  fa 
converfation,  en  lui  parlant  de  l'objet  du- 
quel il  étoit  uniquement  occupé.  La  Noix, 
quoi  qu'il  ne  pût  trouver  de  plaillr  qu'à  pen- 
fer  à  Marianne  3  eut  d'abord  quelque  confu- 
Num.  LIL  Fff  fioa 
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lion  de  la  conduite  de  fon  époufe  ;  mais  el- 
le revint  tant  de  fois  à  la  charge,  &  cela 
d'une  manière  û  naturelle  ,  (qu'il  fe  perfuada 
s'être  trompé,  lorfqu'il  avoit  cru  qu'elle  a- 
voit  cru  qu'elle  avoit  oublié  fon  amant  pour 
s'attacher  à  lui.  Telle  eft  l'injuftice  des 
hommes  à  notre  égard ,  ils  ne  peuvent  nous 
croire  capables  d'un  effort  vertueux  ;  &  pour 
déprifer  nos  actions  les  plus  eftimables  ,  ils 
y  cherchent  des  motifs  interrefTés  :  ils  au- 
roient  trop  à  rougir  s'ils  penfoient  autre- 
ment, &  font  charmés  de  juftifier  leurs  foiblef- 
îes  par  les  nôtres.  Telle  étoit  précifément 
la  fituation  de  la  Noix  ;  il  parvint  à  fe  dégui- 
fer  les  motifs  qui  faifoient  agir  fon  époufe , 
&  n'eut  plus  que  de  l'emprefTementà  fe  trou- 
ver avec  elle  pour  s'entretenir  de  fa  maîtref- 
fe.  Une  jolie  femme  eft  une  confidente  dan- 
gereufe  ;  &  puis ,  la  vertu  a  fes  droits  ;  elle 
arrache  l'eflime  de  ceux  même  qui  s'obfti- 
nent  à  lui  refufer  de  Famour.  La  Noix  fe 
trouva  bientôt  partagé  entre  deux  objets  qui 
Tattachoient  prefque  également,*  ce  n'efi  pas 
qu'il  eut  cefîé  d'aimer  Marianne  ,  mais  il 
commençoit  à  gémir  fincérement  de  la  ty- 
rannie d'une  paffion,  qui  le  mettoit  dans  la 
cruelle  alternative  d'être  malheureux  ou  cri- 
minel,' il  ne  demêloit  pas  encore  la  nature 
de  fes  fentimens  pour  fon  époufe  ;  la  jalôu- 
fie  l'éclaira.  Par  une  bizarrerie ,  que  ceux 
qui  neconnoifTent  pas  les  caprices  du  cœur 
auront  peine  à  comprendre,  il  devint  jaloux. 
L'Amant  de  fon  époufe  étoit  révenu  à  Auxe- 
re;  dans  ces  petites  villes,  tout  le  monde 
fe  connoit  3  &  il  fe  préfente  à  tous  momens 

des 
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des  occafions  de  fe  trouver  enfemble  La 
Noix  qui  avoit  fouhaité  plusieurs  fois  le  re- 
tour de  cet  homme,  qu'il  croyoit  feul  capa- 
ble d'arrêter  les  progrès  qu'il  craignoit  de 
faire  dans  le  cœur  de  lbn  époufe ,  fe  trouva 
embarralTé  lorfqu'il  fe  trouva  avec  lui ,  & 
qu'il  fe  vit  dans  la  nécefîité  de  répondre  aux 
avances  d'amitié  qu'il  lui  faifoit.  Son  épou* 
fe  le  tira  de  peine  &  refufa  abfolument  de 
recevoir  chez  elle  un  homme  qu'elle  avoit 
aimé ,  &  qu'elle  aimoit  peutêtre  encore  un 
peu. 

Nous  avons  vu  le  jeune  la  Noix  gémif- 
fant  de  l'amour  qui  l'empêchoit  de  fe  donner 
tout  entier  à  fon  époufe  ;  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  fa  guérifon  :  la  mort 
de  fon  Père  ,  la  recula  de  beaucoup.  Le 
bon  homme  mourut  prefque  fubitement  ;  mais 
il  avoit  pris  les  meilleures  précautions  pour 
s'aifurer  de  Marianne  :  quoiqu'elle  fe  fût  mi- 
fe  volontairement  dans  une  Maifon  Religieu- 
fe,  elle  n'étoit  pas  libre  d'en  fortir;  le  vieux 
Père  avoit  fait  valoir  l'ordre  du  Roi.  Ma* 
rianne  ignoroit  cette  circonftance ,  &  ne 
l'apprit  qu'au  moment  où  fe  croyant  maîtref- 
fe  de  fa  deftinée,  elle  voulut  retourner  chez 
fa  Mère:  elle  trouva  moyen  de  faire  favoir 
à  fon  Amant  cette  nouvelle  circonftance  de 
fcs  malheurs,  &  il  n'en  fallut  pas  d'avanta- 
ge pour  réveiller  fa  paillon.  11  oublia  dans 
le  moment  tout  ce  qu'il  devoit  à  fon  épou- 
fe, &  s'étant  rendu  à  Paris,  il  travailla  fi  ef- 
ficacement, qu'il  obtint  la  liberté  de  faMaî- 
treife.  Il  la  mena  à  Auxere ,  &  fe  flattant 
de  pouvoir  en  impofer  à  fon  époufe  ,  qu'il 
Fff  2  ref- 
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refpecïoit  trop  pour  ne  la  pas  craindre ,  il  lui 
propofa  d'aller  pafler  fix  mois  à  fa  maifon  de 
Campagne.  Madame  de  la  Noix  trop  inter- 
reflee  à  fuivre  les  traces  de  fon  époux ,  n'i- 
enoroit  pas  le  motif  de  la  prière  qu'il  lui 
faifoit ;  mais  elle  crut  qu'il  falloit  céder  au 
torrent,  &  qu'elle  ne  fairoit  qu'aigrir  le  mal* 
fi  elle  vouloit  employer  pour  le  guérir  des 
remèdes  violents:  elîefe  laiiTa  donc  condui- 
re à  la  Campagne ,  où  fon  époux ,  content  de 
la  polTefïïon  de  fa  Maîtreïfe  qu'il  fe  procu- 
roit  la  liberté  de  voir  fort  fouvent,  reprit 
fa  gaieté  ordinaire,  &  vivoit  avec  fa  femme 
comme  avec  une  amie,  pour  laquelle  on  a 
les  plus  grands  égards.  Son  Hiftoire  devint 
bientôt  le  fecrec  de  la  Comédie  ;  chacun  fe 
la  contoit  à  l'oreille  ,  &  l'on  gémifïbit  de 
l'aveuglement  de  Madame  de  la  Noix,  qui 
feule  ignoroit ,  difoit-on  ,  la  mauvaife  con- 
duite de  fon  époux.  Quelques  perfonnes, 
de  celles  qui  ne  cherchent  que  l'occafion  de 
fe  rendre  néceffaires ,  prirent  la  peine  de  la 
mettre  au  fait,  &  furent  fort  furprifes  du 
fang  froid  qu'elle  témoigna  à  cette  nouvel- 
le: elle  traita  d'abord  les  donneurs  d'avis 
de  calom^hreurs,  &  finit  en  les  priant  de 
ne  point  fe  donner  la  peine  d'examiner  la 
conduite  a'un  époux,  dont  elle  n'avoit  au- 
cun fujet  de  fe  plaindre  ;  &  qu'elle  trouvoit 
fort  extraordinaire  qu'on  fe  mêlât  d'une  cho- 
fe  qui  la  regardoit  uniquement.  Le  bruit  que 
faifoit  cette  avanture  étant  parvenu  aux  o- 
reilles  de  la  Mère  de  Madame  de  la  Noix , 
elle  vint  faire  à  fon  Gendre  les  reproches  les 
plus  piquants;  mais  fa  fille ,  fans  manquer  au 
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Te/pe£t  qu'elle  lui  devoit,  prit  le  parti  de 
fon  époux,  &  a  Aura  fa  Mère,  que  ces  rap- 
ports venoient  de  perfonnes  interreffées  à 
troubler  leur  ménage.  La  Noix  fut  confon- 
du à  la  vue  de  la  vertu  de  fon  époufe ,  & 
fentit  augmenter  la  vénération  qu'elle  lui  a- 
voit  infpirée:  il  rougit  de  fafoiblefîe,  &  fe 
détermina,  pour  la  première  fois,  à  la  vain- 
cre. Il  fut  trois  jours  fans  aller  à  Auxere  ; 
mais  la  violence  qu'il  fe  faifoit  étoit  trop 
grande,  pour  ne  pas  déranger  fa  fanté:  il 
fut  pris  d'une  fièvre  violente  ,  pendant  la- 
quelle fon  époufe  ne  l'abandonna  point  un 
mitant.  Dans  cet  état,  il  étoit  aifé  de  con- 
noître  à  quel  point  il  étoit  agité  ;  tantôt  il 
appelloit  Marianne,  &  lui  demandoit  par- 
don d'avoir  conçu  le  delTein  de  lui  être  in- 
fidelle;  tantôt  il  prioit  fon  époufe  de  lui  ai- 
der à  vaincre  une  paflion  11  injurieufe  pour 
elle ,  &  fi  contraire  à  fon  repos.  La  fièvre 
augmentant,  fut  fuivie  d'un  tranfport  qui  fie 
craindre  pour  fa  vie,  &  il  dût  fon  rétabliffe- 
ment  à  la  prudence  de  fon  époufe,  qui  dans 
fes  momens  de  délire  lui  parloit  fans  celle 
de  celle  qui  le  caufoit,  &  lui  faifoit  efperer 
de  la  revoir  bientôt. 

Cependant  Marianne  éprouvoit  les  plus 
vives  allarmes.  Elle  ignoroit  la  maladie  de 
fon  Amant,  &  fe  croyant  abandonnée  ,  elle 
n'écouta  que  fon  defefpoir.  Elle  avoit  fait 
connoiiTance  à  Auxere  avec  un  jeune  hom- 
me qui  avoit  pour  elle  une  amitié  fincère  ; 
(&  c'efl  de  la  bouche  de  ce  jeune  homme 
que  je  tiens  cette  avanture.)  Il  eut  pitié  de 
fon  état ,  &  confentit  à  la  conduire  au  lieu 
Fff3  ou 
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où  demeurois  la  Noix.  Cette  fille  étoit  dans 
le  plus  grand  défordre;  fesyeux  étoient  bai- 
gnés de  larmes ,  &  n'ofant  entrer  dans  une 
auberge  en  cet  état,  elle  fe  cacha  dans  une 
pièce  de  bled,  en  attendant  que  fon  confi- 
dent eut  remis  une  Lettre  à  fon  Amant.  Il 
fe  fit  conduire  chez  lui ,  &  ayant  demandé 
à  lui  parler,  on  fut  avertir  fon  époufe:  dans 
l'intervalle  qu'elle  mit  à  venir,  il  apprit  que 
le  maître  du  logis  étoit  à  l'extrémité,  &  fe 
trouvant  fort  embarraffé  de  fa  contenance, 
il  inventa  une  fable  dont  Madame  de  la  Noix 
parut  fatisfaite.  11  fortit  &  fut  apprendre 
cette  nouvelle  à  l'infortunée  Marianne ,  qui 
ayant  pouffé  un  grand  cri,  tomba  fans  con- 
nôiflance.  Le  jeune  homme ,  après  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  la  faire  revenir,  prit 
un  parti  fort  extraordinaire  ,  &  qui  étoit 
pourtant  le  feul  convenable  en  cette  occa- 
fion;  il  connoiiToit  Madame  de  la  Noix  fur 
le  portrait  avantageux  que  Marianne  lui  en 
avoit  fait  ;  il  ne  balança  pas  à  retourner  chez 
elle,  &  après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
s'être  mêlé  d'une  telle  affaire  ,  il  lui  avoua 
l'embarras  dans  lequel  il  fe  trouvoit.  Mada- 
me de  la  Noix  le  remercia  d'avoir  évité  un 
éclat ,  &  s'étant  tranfportée  au  lieu  où  étoit 
Marianne  ,  elle  la  fit  porter  chez  elle.  On  la 
mit  au  lit  avant  qu'elle  put  reprendre  fes  ef- 
prits  ;  jugez  de  fa  furprife  lorfqu'elle  fe  vit 
entre  les  mains  de  fa  rivale,  mais  d'une  ri- 
vale qui  la  mit  tout  d'un  coup  à  fon  aife. 
RalTurez  vous  Mademoifelle,  lui  dit  Mada- 
me de  la  Noix,  vous  êtes  avec  une  amie  qui 
partage  vos  peines  3  &  qui  eft  bien  éloignée 
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de  chercher  à  les  aggraver  :  je  connois  le 
mérite  de  mon  époux,  &  je  fais  ce  qu'il  doit 
vous  en  coûter  pour  l'arracher  de  votre  cœur  ; 
mais  que  ne  peut  pas  la  vertu  fur  une  ame 
faite  comme  la  vôtre,  &  que  n'en  dois-je 
point  efperer  pour  l'avenir?  en  attendant, 
regardez  vous  ici  comme  chez  vous,  Recomp- 
tez fur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  pour 
adoucir  votre  fituation. 

Marianne  avoit  le  cœur  bon  ;  l'amour 
l'avoit  féduite  dans  un  âge  où  il  eft  difficile 
de  réfifter  à  fes  charmes,*  le  libertinage  n'a- 
voit  point  de  part  à  fa  mauvaife  conduite ,  & 
fon  ame  naturellement  vertueufe  ,  n'atten- 
doit,  pour  ainfi  dire  ,  que  cette  occaiion 
pour  fuivre  fon  penchant  naturel  :  elle  ten- 
dit les  mains  à  Madame  de  la  Noix,  &  fans 
pouvoir  exprimer  parfaitement  ce  qui  fe  paf- 
foitenelle,  elle  Faillira  que  déformais  elle 
s'attacheroit  à  reparer  tout  le  chagrin  qu'elle 
lui  avoit  caufé.  Elle  fut  bientôt  remife  de 
fa  foiblefTe  ;  Madame  de  la  Noix  paflbit  au- 
près d'elle  tous  les  momens  qu'elle  pouvoit 
dérober  à  fon  époux,  &  l'afFermiflbit  dans 
fa  réfolution  de  rentrer  dans  la  voye  du  de- 
voir. Deux  jours  après  Mr.  de  là  Noix  fe 
trouva  fans  fièvre  :  il  fut  touché  des  foins 
de  fon  époufe,  &  fe  fortifia  dans  le  defTein 
de  lui  rendre  enfin  ce  qu'elle  méritoit. 

C  e  n'efl  pas  c^u'il  ne  relTentit  fouvent  des 
retours  pour  Marianne  ,  mais  ils  n'étoient 
prefque  plus  caufés  que  par  la  crainte  de  la 
livrer  au  defefpoir  en  l'abandonnant:  il  s'en 
expliqua  avec  fon  époufe  lorfqu'il  fut  con- 
valelcent,  &  la  conjura  d'agréer  qu'il  fit  un 
Fff  4  fort 
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fort  gracieux  à  cette  pauvre  fille  :  il  la  pria 
même  de  fe  charger  entièrement  de  cette 
affaire ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  le  courage 
de  lui  annoncer  fon  changement.  Madame 
de  la  Noix  crut  alors  pouvoir  lui  apprendre 
ce  qui  s'étoit  paiTé,  &  elle  ne  craignit  point 
de  faire  appeller  Marianne.  Le  jeune  hom- 
me qui  me  raconta  cette  Hiftoire  quatre 
mois  après  fa  conclufion,  ne  pouvoit  rete- 
nir fes  larmes,  en  fe  fouvenant  de  cette  fcè- 
ne.  Marianne  ne  montra  aucune  foibleffe  : 
elle  demanda  pour  dernière  preuve  d'amour 
à  fon  Amant ,  une  aflurance  de  ne  la  voir 
jamais  ;  elle  le  conjura  de  tranfporter  à  fa  di- 
gne époufe  toute  la  tendrelfe  qu'il  avoit  eu 
pour  elle  jufqu'alors.  Lorfqu'il  fallut  fe  fé- 
parer,  elle  embralfa  fa  rivale  avec  une  effu- 
îion  de  cœur  qui  attendrit  Madame  de  la 
Noix,  à  qui  elle  fit  promettre  de  la  voir 
quelquefois  dans  la  retraite  ou  elle  alloit 
s'enfevelir  pour  jamais.  Mr.  de  la  Noix  fie 
paroitre  moins  de  courage ,  &  voulut  excu- 
fer  aux  yeux  de  fon  époufe  des  tranfports 
qui  le  maîtrifoient  malgré  lui;  elle  l'affura 
qu'elle  n'en  étoit  point  offenfée,  &  qu'elle 
auroit  mauvaife  opinion  de  fon  cœur,  s'il  fe 
féparoit  fans  douleur  d'une  perfonne  qu'il  a- 
voit  tant  aimée.  Son  premier  foin  après  le 
départ  de  Marianne ,  fut  de  lui  afTurer,  par 
un  bon  contrat,  une  fomme  qui  la  put  fai- 
re vivre  à  Ton  aife  le  refte  de  les  jours. 

Marianne  étoit  entrée  dans  un  Cou-, 
vent  à  delfein  de  fe  faire  Religieufe.  Le  jeu- 
ne homme  dont  j'ai  parlé ,   regrettoit  avec 
moi  le  fort  de  cette  aimable  fille  :  je  lui  dé- 
voilai 
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voilai  fon  cœur ,  &  lui  fis  connoître  qu'il  en 
étoit  amoureux  ;  il  n'en  voulut  pas  conve- 
nir, mais  j'ai  appris  depuis  qu'il  l'avoit  épou- 
fée  &  qu'il  vivoic  avec  elle  à  Paris ,  dans  une 
union  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
où  vivent  depuis  quelques  années  Mr.  &  Ma- 
dame de  la  Noix. 

ODE, 

Tirée  du  Pfeaume  XL  F. 
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.Rmez-vous  contre  ma  foiblelTe, 
Fiers  ennemis  de  mon  repos  ; 
Epuifez  contre  moi  l'adrefTe 
De  vos  plus  dangereux  complots  ; 
Que  l'affreux  démon  de  l'envie 
Verfe  fur  les  jours  de  ma  vie 
Son  ingénieufe  noirceur: 
Bien-tôt  mon  triomphe  &  ma  gloire 
Eterniferont  la  mémoire 
De  votre  impuiflante  fureur. 

En  vain  la  terre  dévorée 
Du  feu  de  fes  fouffres  brulans , 
Au  fein  de  l'abîme  égarée, 
S'écoule  fous  mes  pas  tremblans; 
En  vain  l'Océan  implacable 
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Franchit  dans  fa  courfe  indomptable 
Le  fommet  des  monts  ébranlés  ; 
Le  jour  fuit,  le  Ciel  étincèle,, 
L'Univers  éperdu  chancelé 
Sur  fes  fondemens  écroulés. 


Vains  efforts,  ftériles  orages, 
Contre  moi  que  prétendez-vous? 
Redoublez  donc  toutes  vos  rages, 
Noirs  démons,  confondez  vos  coups; 
Voyons  fi  votre  haleine  impure 
Sçaura  d'un  cœur,  que  DieurafTûre, 
Forcer  l'impénétrable  acier. 
Tonnez  ,*  au  fort  de  la  tempête  , 
Mon  Dieu  fufpendra  fur  ma  tête 
La  foudre  prête  d'éclater. 

C'efl  lui,  dont  la  main  falutaire 
Trace  fur  un  fable  argenté 
La  courfe  féconde  &  légère 
Des  eaux  qui  baignent  la  Cité  ; 
Aux  ruifleaux  il  donne  leur  pente, 
Aux  Cieux  leur  majefté  fiappante, 
Aux  champs  les  fleurs  &  la  moiffbn  ; 
Au  foible  il  donne  la  confiance , 
Aux  fils  de  Juda  fa  préfence, 
Aux  Rois  la  terreur  de  fon  nom. 
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Il  parle  ;  à  fa  voix  la  vengeance 
Ouvre  les  portes  de  la  mort; 
L'Univers  attend  en  filence 
Le  fatal  arrêt  de  fon  fort , 
Déjà  plus  d'un  peuple  rebelle 
Voit  mêler  fon  fang  inndelle 
Au  fang  de  fes  Rois  expirans, 
Et  les  Idoles  renverfées 
Roulent ,  fur  Ja  poudre  entalTées , 
Aux  pieds  de  leurs  Prêtres  tremblans. 


Fuyez,  profanateurs  fuperbes, 
Qui  de  nos  Autels  démolis 
Bien-tôt  efperiez  fous  les  herbes 
Enfouir  les  fanglans  débris  ; 
Fuyez . . . ,  quoi  I  rien  ne  les  arrête  ; 
Ils  marchent  ;  déjà  fur  ma  tête 
Siffle  le  démon  des  combats  ,* 
Déjà  le  meurtre  &  l'incendie 
Servent  dans  nos  champs  la  furie 
De  leurs  impitoyables  bras. 

Mais  de  combien  de  fang  rougiiTent  * 
Jourdain  ,  tes  rivages  troublés  ? 
De  quels  cris  affreux  retendirent 
Sion  ,  tes  échos  défolés  ? 
Dieu  frappe,  les  Cieux  s'obfcurciflent, 
Les  guerriers  acharnés  gémhTent , 

Scus 
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Sous  leurs  propres  chars  écrafés  ; 
Leurs  traits  font  brifés  par  la  foudre , 
Et  leurs  foldats  réduits  en  poudre 
Sous  leurs  boucliers  embraies. 

4} 

Superbe ,  dont  la  bouche  impie 
Ne  s'ouvre  qu'à  l'iniquité, 
Et  dont  la  main  ne  facrifie 
Qu'aux  Dieux  de  1  infidélité, 
Lorfqu'enfln  la  voix  du  tonnerre 
T'annonce  le  Dieu  de  la  terre, 
Crois-en  ton  cœur  épouvanté; 
L'éclair  ,  qui  brille  fur  ta  tête , 
Publie  affez  dans  la  tempête 
Sa  foudroyante  Majefté, 


Ainfi  qu'échappé  de  fa  fource , 
Un  frais  &  débile  ruilTeau 
Cherche,  pour  dérober  fa  courfe  , 
L'ombre  du  faule  &  du  rofeau; 
Ainfi,  Seigneur,  en  ta  préfence 
Je  viens  de  ma  foible  innocence 
Enfévelir  Pobfcuiité, 
Et  dans  nri  pénible  carrière, 
Contre  leur  fraude  meurtrière 
Je  n'invoque  que  ta  bonté. 
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A  M,  l'Abbé  de  ... 

X-/OiN  de  ces  montagnes, 
Ami  d'Apollon, 
Tu  fais  tes  campagnes 
Au  facré  Vallon. 
Ce  Dieu   t'y  couronne 
Des  mêmes  Lauriers 
Qu'à  fes  fiers  Guerriers 
Difpenfe  Belione  : 
Quels  plus  doux  attraits l 
Le  fanglant  Cyprès 
Qui  fuit  la  Victoire 
Epargne  à  ta  gloire 
De  cruels  regrets. 
Fhilofophe  arbitre 
Des  illuitres  foux , 
D'un  fattueux  titre 
Tu  n'es  point  jaloux. 
Aux  droits  d'un  Monarque 
Immolant  le  cours 
De  ce  peu  de  jours 
Que  le  fort  nous  marque, 
Non  ,  tu  n'iras  pas 
D'un  noble  trépas 
Défier  la  Parque. 
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Paifîble  Héros, 
Dans  ton  doux  azile 
Feuilleté  en  repos 
Horace  &  Virgile  : 
Joui  fans  danger 
D'un  loifir  folide 
Que  mon  cœur  avide 
Cherche  à  partager. 
Bientôt  les  haleines 
Des  froids  Aquilons 
Sufpendront  nos*  peines,' 
Loin  de  ce  Vallon 
Déjà  la  nature 
Vieillie  en  ces  lieux 
Dérobe  à  nos'  yeux 
Sa  jeune  parure; 
Loin  de  nos  frimats 
L'aimable  Zephire 
Pour  Flore  foupire 
Dans  d'autres  climats; 
Déjà  de  Pomone 
Ses  foins  épuifant 
Offrent  de  l'Automne 
Les  derniers  préfens. 
La  tardive  Aurore 
Craint  avec  raifon 
De  paroitre  encore 
Sur  notre  Horifon  : 
Les  pleurs  inutiles 
Qu'elle  va  verfer 
Bientôt  vont  glacer 


Ncs 


Ë  P  i  r  n  É. 

Nos  voûtes  mobiles. 
L'humide  Orion 
Nous  dérobe  &  noyé 
Un  tiède  rayon 
Que  Phebus  envoyé. 
Mars  du  tendre  Amour 
L'inquiète  Mère 
Attend  à  Cythere 
Ton  heureux  retour: 
Rival  de  Bellone 
Le  plaifir  flatteur 
Déjà  t'y  couronne 
D'un  myrthe  enchanteur. 
Sa  voix  féduifante 
Rappelle  à  Paris 
La  trouppe  brillante 
De  tes  favoris. 
Tendre   Amour  ramené 
Dans  mes  bras  heureux 
L'Aimable  Climene 
Fidelle  à  fa  chaîne 
Senfible  à  mes  feux. 
Ou  deux  fois  volage 
Qu'un  égal  partage 
ChalTe  en  ma  faveur 
Le  confolateur 
D'un  trop  long  veuvage. 
Sous  tes  douces  loix 
Trouppe  redoutable 
Loin  du  Sexe  aimable 


Sufpend 
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Sufpend  tes  exploits. 
Rendez-nous  les  armes  f 
Rivaux  trop  heureux, 
Qu'un  foin  généreux 
Eclipfe  vos  charmes  ! 
Fuyez  promptement 
Et  de  l'Hirondelle 
Prenez  pour  modèle 
Le  départ  prudent , 
Quand  Mars  implacable 
Fera  fur  le  Rhin 
Bruire  de  l'airain 
Le  fon  formidable 
Paroiflez  foudain. 
Par  plus  d'un  chemin 
On  fuit  la  Victoire  , 
De  retour  Zephir 
Vous  mené  à  la  gloire 
Et  nous  au  plaifir. 
Empruntez  fes  ailes 
Dans  les  tems  des  fleurs, 
Heureux  fuccefleurs , 
Venez  de  nos  Belles 
Effuyer  les  pleurs. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

LETTRE 

A 

S.   A.   S.    Monseigneur 

L    E 

PRINCE  EUGENE  de  SA  VOYE, 

SUR 

L'Antiquité,  l'Etendue,  &  le  Gouverne- 
ment de  l'Empire  de  la  Chine. 

AVERTISSEMENT. 

UN  Capitaine  de  Vaïffeaux ,  Flamand  de  na- 
tion ,  qui  a  été  trois  fois  à  la  Chine  ,  ayant 
fait  connoijfance  avec  une  perfonne ,  qui  y  a- 
Num.  LUI  G  g  g  voit 
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voit  fixé  fon  féjour  dépuis  plufieurs  années,  îti 
a  tiré  des  Mémoires  qui  font  la  matière  de  cet- 
te Lettre  y  écrite  en  1728. 

te  o_e_  I¥ WM  UTo  "o  0  0  01  lô  o  o  o  0  &  an 
MONSEIGNEUR. 

rîfîggS'Ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
T  S.fenter  un  petit  Mémoire  de  ce  que 
S!  I  '  S  j'avois  apris  de  particulier  touchant 
îg  f  S  l'Empire  de  la  Chine  ,  dans  les 
m6ôGS8è  dirTerens  Voyages  que  j'y  ai  faits; 
&  Votre  AltefleSereniftime  ayant  eu  la  bon- 
té de  me  témoigner  qu'il  lui  avoit  fait  plai- 
fîr ,  tout  informe  qu'il  étoit  ;  aujourd'hui  qu'il 
eft  dans  un  meilleur  ordre,  j'efpere  qu'Elle 
ne  le.  verra  pas  avec  moins  de  fatisf]a&ion. 
J'ai  été  obligé  ,  pour  donner  de  la  liaifon  à 
mon  Dii  cours,  d'y  joindre  certaines  chofes  dé- 
jà connues  ;  &  peut-être  que  V.  A.  S.  ne  fe- 
ra pas  fâchée  de  s'en  renouveller  les.  idées. 

Qua  nd  on  confidère  la  multitude  innom- 
brable des  Habitans  de  la  Chine  ,  fes  Richef- 
fes  immenfes  &  fon  abondante  fertilité  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  néceflîté ,  la  commo- 
dité &  les  délices  de  la  vie,  &  fur  tout  la 
fagelte  de  fon  Gouvernement  ;  je  crois  que 
c'eft  à  bon  titre  qu'on  lui  donne  un  des  pre- 
miers rangs  entre  les  Empires  &  Royaumes 
de  l'Univers. 

L'Histoire  populaire  de  cette  vafte  Mo- 
narchie eft  hors  de  toute  vraifemblance ,  pour 
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fi  e  l'a  Chine;  ioj 
fie  pas  dire  manifeftement  fauiïe,  puifqu'el- 
le  compte  plus  de  quarante  mille  ans  dépuis 
fa  fondation.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  Peuple  plus  ancien,  ni  peut-être  fi  an- 
cien dans  le  monde  :  car  le  tems  le  plus  re- 
culé ,  marqué  dans  la  Vulgate  ,  fuffit  à  peine 
pour  fixer  la  Chronologie  des  Chinois:  &  ce 
que  leurs  Savans  en  difent,  eft  foutenu  par 
des  circonftances  li  apparentes,  &  confirmé 
par  une  Tradition  fi  généralement  reçue  par- 
mi eux,  qu'on  y  pafïeroit  pour  ridicule  & 
pour  un  incrédule  obftiné,  fi  l'on  vouloit 
feulement  le  révoquer  en  doute.  Cependant 
malgré  la  prétendue  certitude  de  ces  Savans, 
ils  ne  s'accordent  pas  tout-à-fait  fur  l'anti- 
quité de  leur  Nation  :  les  uns  lui  donnant 
•quatre  mille  quatre-vingt  huit  ans  ,  les  autres 
quatre  mille  fix  cents  quatre-vingt;  &  plu- 
sieurs ,  par  des  raifons  allez  probables ,  la 
font  remonter  encore  fix  cents  ans  plus 
haut. 

Quoique  ces  différences  paroiffent  fen- 
fibles ,  l'on  ne  doit  point  s'en  étonner ,  ni 
s'y  arrêter  beaucoup  ;  lorfqu'on  fait  attention 
au  peu  de  conformité  qui  fe  trouve  auflî  en- 
tre nos  Auteurs  Européens  ,  qui  ont  traité 
de  la  Chronologie.  V.  A.  S.  n'ignore  point 
qu'il  y  a  plus  de  foixante  &  quinze  opinions 
touchant  le  calcul  des  années  dépuis  la  créa- 
tion du  Monde,  jufqu'à  la  venue  de  Jesus- 
Christ,  &  que  toutes  ces  opinions  ren- 
ferment une  différence  de  plus  de  trois  mil- 
le ans;  puifque  la  première,  qui  eft  du  Rab- 
bi  Nahajfon  ,  en  compte  3740.  &  la  der* 
Ggg  2  niere. 
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niere,  d'Alfonfe   le  Sage  Roi  de  Caflilïe* 

6984. 

(*)  Pour  donner  une  vraie  Epoque ,  ou  du 
moins  vraifemblable,  à  l'établiflement  de 
l'Empire  de  la  Chine ,  un  homme  de  probi- 
té &  d'érudition,  qui  y  a  fait  un  féjour  de 
plus  de  quarante  ans,  s'eft  étudié  à  débrouil- 
ler ce  cahos  autant  qu'il  lui  a  été  poffible, 
&  m'a  affùré  d'en  avoir  fait  une  Diflertation 
en  Latin  (que  je  n'entends  pas,  autrement 
il  me  l'auroit  communiquée  )  dans  laquelle 
il  prouve ,  m'a-t-il  dit ,  la  véritable  origine 
de  cet  Empire,  fon  Gouvernement  &c.  Mais  il 
m'a  donné  les  petits  Mémoires  fur  lefquels 
il  a  travaillé,  &  dont  je  vais  tâcher  de  dé- 
duire le  contenu ,  en  commençant  par  la 
Généalogie  du  Roi  Jectan.  Elle  eft  tirée 
exactement  des  Annales  Chinoifes  &  confor- 
me à  l'Ecriture  Sainte  jufqu'à  Heber  Père 
de  ce  J  e  c  t  a  n. 

Ce  s  t  donc  par  une  étude  recherchée  des 
Hiftoriens  .Chinois  &  de  leurs  anciennes 
Chroniques  qu'on  a  pu  apprendre  que  le  Roi 
Jectan,  appelle  dans  leur  langue  Y  A  o ,  ou 
Y  A  o-t  A  N  g  ,  a  été  le  Fondateur  de  ce  grand 
Empire.  Ils  difent  que  ce  Prince  partit  l'an 
171.  après  le  Déluge,  du  Camp  de  Semiaar  , 
où  avoit  été  la  Tour  de  Babel,  &  qu'il  habi- 
ta pendant  cinquante  ans  depuis  Cang-kiu 
jufqu'au  mont  Hoa:  Lieux  qui  paroiffent  ré- 
pondre au  Méfia,  &  à  la  montagne  orienta- 
le S  É  p  h  a  r  ;  &  qui ,  fuivant  l'Ecriture  Sainte, 
furent  la  première  habitation  de  ce  fécond 

Fils 
(*)  Antiquité  de  la  Chine, 
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Filsd'HEBER.  Enfin, il  quitta  cepofte  &  arri- 
va à  la  Chine  onze  ans  après  avec  fa  nom- 
breufe  Colonie,  ayant  pris  fa  route  par  la 
Province  feptentrionale  de  Cbangjt ,  011  il 
trouva  ,  auflï  bien  que  dans  un  Pays  plat  ti- 
rant plus  fur  le  Midi ,  une  vafte  étendue  deau , 
que  leur  Hiftoire  nomme  Hong-cboui,  c'eft- 
à-dire,  Eaux  du  Déluge,  &  que  ce  Prince 
fit  écouler  dans  la  Mer  par  plufieurs  Canaux, 
auxquels  on  travailla  pendant  l'efpace  de 
treize  ans  (*). 

Sur  les  montagnes  qui  environnoient  ce 
Pays,  on  ne  voyoit  que  des  ferpens  &  des 
bêtes  féroces,  qui  dévorèrent  plufieurs  de 
ces  nouveaux  hôtes.  Tout  autre  que  Jectan 
fe  feroit  rebuté  à  la  vue  de  ces  affreux  ob- 
jets ;  mais  plein  d'un  courage  héroïque  il 
ranima  les  plus  timides,  &  mettant  lui  mê- 
me la  main  à  l'œuvre,  pendant  que  d'un  au- 
tre côté  l'on  évacuoit  les  eaux,  il  mit  le 
feu  par-toutes  ces  montagnes,  pour  en  ex- 
terminer ces  animaux  fauvages  ;  il  fit  défri- 
cher les  Terres,  &  les  enfemcncer;  &  à  for- 
ce de  travail ,  on  vit  paraître  au  bout  de 
quelques  années ,  des  maifons  &  des  Villes 
dans  toute  cette  longue  étendue  de  Pays. 

Pour  ne  pas  être  accablé  du  fardeau  im- 
menfe  des  affaires  de  ce  naiiTant  Empire,  il 
s'aflocia,  pour  le  gouverner,  un  perfonna- 
ge  d'un  rare  mérite  nommé  Tu  &  enfuite  Chun. 

Aidé 


(*)  Mengttfé  Hiftorien  Chinois,  dit  au  C.  III, 
de  Tes  Anecdotes ,  que  la  Chine  n'écoic  alors  qu'un 
ferpens  & 
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A  dé  de  ce  grand  -  homme ,  il  mit  tout  en 
bon  ordre,  créa  des  Charges  ■>  fixa  fa  Cour,' 
choiût  fes  Officiers ,  &  partagea  ce  vaile  Do- 
maine en  neuf  Diftridts  où  il  établit  autant  de 
Gouverneurs,  fe  réiervant  un  tribut  annuel 
proportionné  à  la  bonté  de  chaque  territoi- 
re. Enfin  toutes  chofes  furent  fi  bien  or- 
données ,  que  fes  Réglemens&  fesLoix,  qui 
fubfiftent  encore,  ont  fait  jufqu'aujourd'hui 
le  bonheur  &  la  tranquilité  de  ces  peuples, 
&  l'admiration  des  Etrangers. 

Le  Règne  d'Y ao-Jectan  ,  depuis  fon 
départ  de  Sennaar  jufqu'à  fa  mort,  a  duré 
cent  &  un  ans,  61.  hors  de  la  Chine, 6c qua- 
rante depuis  fon  arrivée  dans  le  Royaume. 
Chun  régna  après  lui  cinquante  &  un  ans, 
ce  qui  fait  92.  pour  le  règne  alternatif  de 
ces  deux  Princes.  Yao  fut  fi  content  des 
belles  qualités  de  Chun,  que  de  fon  pre- 
mier Miniftre  ,  il  en  fit  fon  Gendre  &  fon 
Collègue  ,  en  l'élevant  lui  même  au  trône 
de  fon  vivant,  &  le  préférant  à  tous  fes  fils; 
parce  qu'il  ne  reconnut  en  aucun  d'eux  affez 
de  vertu ,  ni  allez  de  capacité  pour  pouvoir 
continuer  &  faire  fubfifter  fes  admirables  é- 
tabliilemens.  L'événement  confirma  ce  jufte 
choix,  &  Chun  gouverna  avec  tant  de  bon- 
té, de  fermeté  &defageiTe,  qu'il  paiïe  en- 
core dans  la  nation  pour  le  plus  grand  Em- 
pereur &  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  eu  après 
Yao.  Une  des  chofes  qui  lui  attira  le  plus 
d'eftime ,  c'eft  que  fuivant  l'exemple  de  fon 
Prédéceffeur  ,  il  eut  plus  d'égard  à  la  félici- 
té de  fes  Sujets  ,  qu'à  la  proximité  de  fon 
fing.  Il  préfera  donc  à  fon  Fils  ainéCHAxc- 
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Kiun ,  pour  lui  fuccéder  à  la  Couronne,  le 
grand  Yu,  non  moins  célèbre  par  Tes  vertus 
éminentes,  que  pour  avoir  préfîdé  à  l'éva- 
cuation des  Eaux,  &  en  avoir  achevé  le  grand 
&  pénible  ouvrage.  C'eft  lui  qui  fut  le  Chef 
de  la  Première  Famille  Royale  nommée  Hia. 
Il  auroit  bien  voulu  imiter  fes  deux  illuftres 
PrédecefTeurs ,  en  remettant  au  plus  digne 
les  rênes  de  l'Empire,-  mais  le  ientiment  des. 
Grands  &  du  Peuple  prévalut,  en  le  rendant 
héréditaire  ;  par  la  crainte  qu'iis  eurent  qu'u- 
ne élection  qui  auroit  toujours  été  arbitraire, 
ne  vint  enfin  à  caufer  des  murmures  &  des 
troubles  capables  d'ébranler,  ou  de  boule- 
verfer  même,  ce  qui  étoit  fi  bien  affermi. 

L'on  ne  peut  pas  dire  au  jufte  le  nombre 
des  Princes  que  cette  Première  Famille,  ou> 
Dynaftie  comme  mon  Auteur  l'appelle,  a  mis 
confécutivement  fur  le  trône;  l'ordre  de  la 
iucceffion  en  ayant  été  plufieurs  fois  inter-, 
rompu  par  quelques  Rebelles.  Mais  il  eft 
bien  certain  qu'elle  n'a  fubfifté  que  259.  ans, 
au  lieu  de  439.  que  le  comput  vulgaire  lui 
arribue ,  par  une  addition  qui  paroit  faite  à 
deiïein  d'une  triple  révolution  de  fon  cycle 
fexagenaire,  c'eft-à-dire  de  1S0.  ans.  Les 
preuves  qu'en  donnent  de  favans  Auteurs 
Chinois  font  très-plaufibles,  par  rapport  à 
de  certains  Evénemens ,  dont  les  circonîtan- 
ces  font  parfaitement  conformes  avec  celles 
que  nous  lifons  dans  la  Vulgate.  Cette  er- 
reur de  calcul  a  tellement  dérangé  la  Chro- 
nologie Chinoife  ,  que  les  Millionnaires  Eu- 
ropéens n'ont  pu  jufqu'ici  reconnoitre  la  vé- 
ritable origine  de  l'Empire  ;  de  crainte  qu'en 
Ggg  4  avouant 
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avouant  le  Roi  Yao  pour  fon  fondateur, 
comme  il  l'ed  en  effet,  ils  ne  fuflent  obli- 
gés de  le  foire  noyer  dans  les  eaux  du  Délu- 
pe ,  dix  ans  avant  fon  élection  ,  ou  fon  dé- 
part pour  la  Chine.  C'efl  pourquoi  ils  ont 
dû  abandonner  la  Vulgate ,  &  avoir  récours 
aux  Septante,  pour  trouver,  à  la  faveur  de 
leur  comput  allongé ,  quelque  Prince  plus 
ancien,  qu'ils  ont  fait  le  prétendu  Fonda- 
teur de  cette  Nation:  &  cela  faute  d'un  exa- 
men fuffifant,  s'étant  contentés  de  chercher 
ce  Prince  entre  ceux,  dont  les  Annales  Chi- 
noifes  parlent  confufément  dépuis  le  pre- 
mier Homme. 

La  féconde  Dynaftie  qui  a  fuivi  immédia- 
tement celle  des  Hia  ,  s'eft  nommée  Chang 
&  a  duré  644.  ans  fous  vingt-huit  Princes  con- 
fecutifs.  L'Empereur  Tching-Tang  ,  fur- 
nommé  l'Homme  parfait,  en  fut  le  Chef,& 
parvint  à  l'Empire  la  même  année  que  le 
Patriarche  Jacob  entra  en  Egypte,  qui  étoit 
la  féconde  de  la  famine  univerfelle  de  fept 
ans.  L'Hiftoire  Chinoife  en  fait  mention, 
de  même  que  l'Ecriture  Sainte  ,  &  la  place 
aufli  dans  le  même  tems,  favoir  582.  ans  a- 
près  le  Déluge. 

L  a  Troifieme  Dynaftie ,  appellée  Tcheou, 
pendant  876.  ans  qu'elle  a  duré,  a  eu  trente 
fept  Rois,  dont  Vou-vang  fut  le  premier, 
ayant  défait  le  cruel  &  débordé  Tcheou, 
dernier  Prince  de  la  Dynaftie  précédente. 
Depuis  ce  tems-là  jufqu'à  la  naifTance  de  Je- 
stjs-Christ  il  s'elt  écoulé  246.  ans, le  lixiè- 
me  du  règne  de  l'Empereur  Han-geai-ti. 
Et  enfin  depuis  cette  fainte&heureufe  Epo 
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■que  nous  en  comptons  1728.  D'où  il  réful** 
te  que  l'Empire  de  la  Chine  ayant  commen- 
cé 230  après  le  Déluge ,  le  1886e.  du  Monde 
félon  la  Vulgate  ,  a  jufques  à  préfent  trois 
mille  huit  cents  quarante  cinq  années  d'anti- 
quité ,  comme  on  le  voit  par  cette  iuppu- 
tation. 
Lé  règne  des  deux  premiers  Rois  ans. 

Yao  &  Chun  a  été  de 92. 

La  Première  Dynaitie  a  duré     .     .    .    259. 

La  Seconde     ." 644. 

La  Troifleme       876. 

Depuis  lors  à  J.  C.  il  s'eft  paiTé     .    .    246. 
Et  depuis  Jesus-Christ    ....   1728. 

3845. 

Pendant  cette  longue  fuite  d'années,  on 
a  toujours  vu  la  même  forme  de  Gouverne- 
ment dans  la  Chine,  &  rien  ne  s'y  eft  chan- 
gé que  les  habillemens;  quoique"  les  Tarta- 
res  occidentaux  &  orientaux  y  ayent  fait 
deux  invafions:  la  première  l'an  1280.  qui  a 
duré  jufqu'en  1373  :  la  féconde  en  l'an  1643, 
&qui  continue  encore. 

Il  me  femble,  Monfeigneur,  d'avoir  af- 
fez  bien  débattu  l'erreur  populaire  touchant; 
l'antiquité  de  la  Chine  ;  je  vais  maintenant 
fixer  fa  iituation  &  fon  étendue. 

(*)  Les  Géographes  parlent  diverfement  de 
l'une  &  de  loutre  :  mais  fans  rn'arrêter  à  rap- 
porter leurs  differens  fentime'ns,  ce  qui  fà- 
roit  fort  inutile,  je  puis  allûrer,  après  les 

obfer» 

(*)  Situation  de  la  Chine  &  fon  Etendue. 
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obfervations  exadles ,  faites  en  dernier  lieu , 
qu'elle  eft  fituée  depuis  le  22.  degré  de  lati- 
tude feptentrionale,  jufqu'au  41.  &  depuis 
le  125.  degré  de  longitude  jufqu'au  150:  c'efl- 
à-dire  qu'elle  a  380.  lieues  marines  ou  d'u- 
ne heure  de  chemin ,  du  Midi  au  Septentrion , 
&  500.  lieues  de  l'Orient  à  l'Occident  en 
comptant  20.  lieues  pour  un  degré.  Joignons- 
y  la  Tartarie  Orientale  qui  fait  aufïï  partie 
àe  l'Empire Tartare-Chinois,  depuis  l'extré- 
mité de  la  fameufe  muraille  jufqu'au  49.  de- 
gré de  latitude  ;  ce  font  encore  neuf  à  dix 
degrés:  de  forte  que  tout  ce  terrain  repré- 
fente  à  peu  près  un  Quarré  long  de  deux 
mille  cent  foixante  lieues  de  circuit.  En- 
core n'y  ai-je  pas  compris  les  Illes  de  For- 
mofe , Hav.iam ,  Tfangquoe ,  Theoucbamtk quel- 
ques autres  moins  confiderables,  qui  toutes 
enfemble  feroient  un  fort  grand  Royaume: 
non  plus  que  la  grande  Province  de  Léaotong, 
qui  eit  au  delà  de  la  longue  muraille, &  non 
en  deçà,  comme  les  Géographes  l'onc  ci-de- 
vant placée.  Pour  ce  qui  eit  de  Tunquin ,  de 
Siam ,  &  de  la  prefque-llle  de  Corée ,  quoique 
ces  Etats  foient  tributaires  de  l'Empereur , 
ils  ont  cependant  chacun  leur  Gouvernement 
particulier ,  &  font  très  differens  de  la  Chi- 
ne; foit  qu'on  regarde  la  fertilité  des  Ter- 
res, la  beauté  &  la  grandeur  des  Villes;  foit 
qu'on  faiTe  attention  à  l'efprit,à  la  Religion 
&  aux  mœurs  des  Habitans  ;  aufîî  font -ils 
fort  meprifés  par  les  Chinois,  qui  les  trai- 
tent de  Barbares,  &  ne  veulent  point  s'allier 
avec  eux,  non  plus  qu'avec  les  autres  In- 
diens ,* 
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diens  ;  de  peur  que  ce  mélange  ne  les  falîe 
dégénérer  de  leur  ancienne  noblefle. 

(*)  Ce  vafte  Empire  delaChineeftdivifé 
en  quinze  Provinces,  qu'on  pourroit  appel- 
ler  autant  de  Royaumes.  Les  fix  premières 
vers  le  Septentrion ,  que  les  Tartares  connoifr 
fent  fous  le  nom  de  Catay  ,  font  Pekeli, 
Cbangfi,  Cbengfi,  Xantung,  Honan,  fcp  Sout- 
Cbouen.  Mangy  étoit  autrefois  le  nom  de  la 
Partie  Méridionale  de  la  Chine.  Elle  eft  di- 
vifée  aujourd'hui  en  neuf  Provinces,  favoir, 
Houquam3  Nanking>  Chekiam ,  Kiamfi ,  Fo- 
kien,  Quangtong,  Quamji,  Tunnan ,  &  Kouei- 
îcbeou. 

Ces  quinze  Provinces  contiennent  cent 
cinquante  cinq  Villes  principales;  treize  cents 
douze  Cités  ou  Villes  du  fécond  ordre,  & 
deux  mille  trois  cents  cinquante  fept  Bourgs 
militaires,  ou  Places  d'armes.  Il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  différence  entre  les  Villes  & 
les  Cités ,  eu  égard  à  leur  grandeur  ;  puif- 
qu'il  le  trouve  des  Cités  auffî  grandes  que  des 
Villes ,  &  même  plus.  C'eft  la  jurifdiclion  des 
Gouverneurs  qui  les  diftingue.  Ceux  des 
Villes  font  fubordonnés  aux  Vicerois  des 
Provinces,  &  les  Cités  leur  font  foumifes. 
Les  Bourgs  ne  différent  des  Villes  &  des  Ci- 
tés, que  parce  qu'ils  ne  font  point  fermes 
de  murailles,  &  qu'ils  ont  une  garnifon  qui 
demeure  avec  les  Bourgeois.  Les  Villes  en 
langue  Chinoife  fe  nomment  Foà ,  les  Cités 
Tcbeou  ,  &  les  Bourgs  Hien,  Il  y  en  a  d'une 
aufll  grande  éteadue  que  des  Cités. 

lh 

(*)  Divifion. 
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(*)  Il  n'eft  pas  croyable  combien  tout  cePays 
eft  peuplé.  Quand  on  eft  fur  les  grands  che- 
mins, on  diroit  que  ce  font  des  armées  am- 
bulantes. C'eft  comme  fi  l'on  voyoit  con- 
tinuellement de  nos  Foires  ou  de  nos  Pro- 
cédons. Les  Portugais  en  étoient  fi  éton- 
nés ,  lorfqu'ils  entrèrent  la  première  fois  dans 
la  Chine  (f),  qu'ils  demandoient  fi  les  Fem- 
mes y  faifoient  des  douzaines  d'enfans  à  la 
fois.  On  compte  plus  de  dix  millions  cent 
vingt-huit  mille  fept  cents  quatre-vingt  dix 
Familles:  &  fans  comprendre  les  Princes  du 
fang ,  lesMiniftres  de  l'Empire,  les  Seigneurs, 
les  "Officiers  tant  de  police  que  militaires,  les 
Bonzes  ou  Sacrificateurs  ,  les  Eunuques ,  les 
femmes  &les  enfans.  Le  nombre  des  Hom- 
mes du  commun  peuple,  au-deiTus  de  Page 
de  vingt  ans,  fe  monte  à  cinquante  huit  mil- 
lions .  neuf  cent  feize  mille  &  huit  cent  ;  ou- 
tre une  prodigieufe  quantité  de  gens  qui  vi- 
vent dans  lesVaifieaux  &  les  Barques,  de 
façon  que  l'Eau  y  paroit  aufii  peuplée  que  la 
Terre.  L'on  ne  doit  donc  pas  tant  fe  recrier, 
quand  on  affure  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents 
millions  d'ames  à  la  Chine  :  ce  qui  eft  fort 
aifé  à  fupputer  par  la  taille  &  la  capitation,- 
outre  que  chaque  Père  de  famille  eft  obligé 
fuivant  les  Loix ,  de  mettre  un  Ecriteau  fur 
la  porte  de  fa  maifon  ,  qui  dénote  le  nombre 
&  la  qualité  de  ceux  qui  demeurent  chez  lui. 
Il  y  a  même  des  Tifangs ,  ou  Dizainiers  com- 
mis pour  tenir  chacun  le  rôle  de  dix  famil* 

ies-  CE 

(*)  Nombre  des  Hatytans.     (f)  En  1517- 
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C  E  qui  contribue  beaucoup  à  cette  mul- 
titude d'Haokans,  c'eft  que  tout  le  monde 
veut  fe  marier  à  la  réferve  de  quelques  Bon- 
zes ,  &  de  ceux  que  la  mifere  réduit  à  gar- 
der le  célibat  malgré  eux.  D'ailleurs ,  com- 
me la  guerre  ni  la  pefte  ne  défolent  point 
ces  contrées,  &  que  les  hommes,  outre  leur 
femme  légitime,  ont  autant  de  concubines, 
qu'ils  veulent;  on  y  peuple  d'une  fi  étrange 
manière,  qu'on  ne  voit  plus  aucun  lieu,  fût- 
il  entre  des  rochers  &  des  montagnes,  qui  ne 
foit  habité  &  cultivé. 

(*)  L'on  nepeutdifconvenir,Monfeigneur, 
que  la  Chine  ne  foit  digne  d'admiration  à 
plufieurs  égards;  mais  je  penfe  que  fa  Poli- 
tique &  la  forme  de  fon  Gouvernement  la 
rendent  encore  plus  recommandable.  J'ai 
déjà  dit  qu'on  en  avoit  l'obligation  à  Jeàan 
&à  Cbun,  fes  deux  premiers  Rois.  Voici 
comme  ils  s'y  prirent. 

Après  avoir  partagé  en  neuf  ordres  les 
Officiers  de  robe  ou  Mandarins  Lettrés ,  ain- 
ti  qu'on  les  nomme ,  ils  jugèrent  à  propos 
de  diftinguer  leurs  rangs  &  leurs  qualités  par 
differens. habits,  &  par  diverfes  figures  lym- 
boliques  :  chaque  ordre  ayant  pour  fon  fym- 
bole  un  oifeau, comme  la* Cigogne,  l'Aigle, 
le  Paon  &c.  Enfuite  ils  fixèrent  fix  ordres 
d'Officiers  d'épée  ou  Mandarins  d'armes,  à 
qui  ils  donnèrent  pour  marques  de  diftinc- 
tion  des  figures  de  Bêtes  fauvages ,  telles  que 
le  Lion,  le  Tigre,  le  Léopard  &c.  Ces  ré- 
glemens  furent  religieufement  obfervés  juf- 

qu'à 
(  *  )  Forme  du  Gouvernement. 
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qu'à  Pinvafion  des  Tartares,  qui  en  furent  fî 
charmés  qu'ils  les  adoptèrent  avec  plaifîr  ;  & 
tous  ces  Officiers  portent  encore,  aux  jours 
de  cérémonie,  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos 
en  deux  cartouches  quarrés  brodés  d'or 
&  de  foye ,  les  figures  de  ces  oifeaux  & 
de  ces  quadrupèdes.  Ils  obligèrent  feu- 
lement leurs  nouveaux  Sujets  de  fe  cou- 
per les  cheveux  &  de  porter  l'habit  Tar- 
tare.  Mais  ils  eurent  plus  d'égard  pour  les 
Femmes  Chinoifes .  que  pour  les  Hommes, 
en  leur  lai  (Tant  leurs  habits  &  leurs  parures  ; 
qui  différent  beaucoup  des  habillemens  des 
Femmes  Tartares.  Cependant,  comme  elles 
gardent  toutes  entre  elles  la  même  fubordi- 
nation  que  leurs  Maris  gardent  entre  eux  , 
elles  ont  aulïtfur  leurs  habits  les  mêmes  fym- 
boles  de  leur  différente  qualité. 

(La  Suite  dans  le  Nam.  fuivant.) 

/■K>Aa<LQ.oj. 

CAPRICE. 

I  'Aime  l'oifiveté;  c'efl  là  mon  plus  grand  vice 
Je  repos  me  paroit  Tunique  volupté , 
Je  ne  veux  plus  aimer  la  cruelle  Artenice, 
Je  connois  trop  le  prix  de  ma  tranquilité  : 
Fuyez,   trompeur  Amour,   fuyez,  je  vous   l'or- 
donne , 
Je  ne  refpire  plus  que  les  plaifirs  des  champs , 

Oui, 
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Oui,  ce  font  les  faveurs  de  Flore  &  de  Pomone 
Que  je  veux  déformais  célébrer  par  mes  chants. 
Que  dis-je?  Dans  les  rieurs  fe  retrace  l'image 
Des  frivoles  plaifirs  que  goûtent  les  Amants,- 
Dans  ces  champêtres  lieux  tout  eft  fait  au  lan- 
gage 
Qui  forme  de  nos  cœurs  les  doux   engagements. 
Aimable  Dieu  du  Vin.  puiflanc  fils  de  Semele, 
Bacchus  ,  c'eft   dans  ces  jours   qu'animé  de  tes 

feux 
J'inftruirai  les  mortels  des  charmes  de  tes  jeux. 
Mufes,  ce  n'eft  plus  vous,  c'eft  ce  Dieu  quim'in- 

fpire , 
Je  m'égare  avec  lui  dans  ces  fombres  forêts  : 
Vif  &  nouveau  tranfport!  agréable  délire! 
O  divines  fureurs ,  que  vous  avez  d'attraits  / 
Les  Vallons,  les  Echos  de  ces  lieux  folitaires 
Ont  déjà  retenti  des  doux  fons  de  ma  voix  , 
Jamais  ils  ne  l'ont  fait  pour  d'amoureux  myfteres , 
Jamais  le  foible  Amant  ne  parvint  dans  ces  bois. 
Je  vois  de  tous  côtés  s'étendre  des  prairies , 
Où  le  raifîn  foulé  coulant  par  cent  canaux 
Quitte  fans  murmurer  ces  rives  11  fleuries, 
Et  de  fes  flots  fumeux  va  remplir  nos  tonneaux. 
Foible  fils  de  Venus ,  voi  ton  peu  de  puifTance  , 
Tes  traits  font  émoufTés ,  ton  carquois  eft  rompu , 
Que  vois-je?avec  l'Amour  Bacchus  d'intelligence! 
C'en  eft  fait  :  je  me  rends .  .  Artenice  a  vaincu. 


Les 
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JL/Aimable  Iris,  aufli  fage  que  belle, 
De  fon  balcon  certain  jour  IaiiTa  cheoir, 
Près  d'un  quidam  à  pefante  cervelle  , 

Son  blanc  mouchoir. 
De  là  les  monts ,  de  pareille  avanture 
Un  Petit-maître  eût  tiré  bon  augure , 
Mais ,  parmi  nous ,  différent  efl:  le  cas  ; 
Tout  autrement  l'amour  y  fait  fracas , 
Tout  autrement  Vénus  y  fait  la  guerre  : 
En  France ,  helas  !  c'eft  un  mouchoir  par  terre. 

E    P    I    T    A    P    H    E. 
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-Y  gît  qui  ne  reçût  jamais  aucun  outrage  f 
Et  qui  pafla  fes  jours  en  ne  manquant  de  rien; 
11  mourut,  fans  fçavoir  s'il  avoit  du  courage, 
Et  s'il  étoit  homme  de  bien. 


i<#>  <&>  <#>  <&>  <0>  S 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  la  Lettre  à  S.  A,  S.  Monfeigneur  le 

Prince  Eugène  de  Savoye ,  fur  l'Empire 

de  la  Chine. 

^:^^Utre  ce  cartouche  en  broderie 
W^X*^%  d'or  ,  dont  je  viens  de  parler ,  tous 
tiû  m  *es  Man<^arins  portent  à  leur  bon- 
W^^Wï  nec  ^  *eur  cemture>  des  P^er" 
^•'»:>s$  res  précieufes ,  qui  marquent  auflî 

les  difFerens  Ordres  par  leur  diverfité.  Mais 
les  Mandarins  Lettrés  des  trois  premiers  Or- 
dres, &  les  Mandarins  d'armes  des  quatre 
premiers,  fe  diftinguent  encore  par  des  ro- 
bes enrichies  de  figures  de  Dragons  à  trois 
ou  quatre  ongles  :  ce  qui  eft  une  marque  très* 
honorable  ;  parceque  l'Empereur  a  auflî  le 
Dragon  pour  fon  (igné  fymbolique,  avec 
cette  différence  qu'il  le  porte  à  cinq  ongles  : 
&  cette  diftin&ion  eft  fi  facrée ,  que  perfon- 
ne  dans  fes  Etats  n'oferoit  s'en  fervir,  ni 
même  le  faire  peindre,  ou  feulement  crayon - 
Num.  Lir.  Hhh  ner, 
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lier,  fans. un  ordre  ou  permifiion  exprefie  de 

ce  Monarque. 

Il  y  a  de  plus  une  autre  fubordination  en- 
tre tous  ces  Mandarins  de  Lettres  &  d'Armes; 
chacun  étant  encore  diftingué  en  deux  de- 
grés. De  forte  qu'en  parlant  ,  par  exemple, 
d'un  Mandarin  du  quatrième  Ordre,  on  dit: 
Un  tel  eu  Mandarin  du  premier  ou  du  fécond 
degré  du  quatrième  Ordre.  Tous  ces  Or- 
dres &  ces  Degrés  differens  ne  font  pas  atta- 
chés aux  Charges,  mais  aux  Perfonnes  qui 
les  pofTedent,-  parce  qu'on  n'a  égard  en  cela 
qu'au  feul  mérite ,  &  aux  fervices  rendus  à 
l'Etat.  Il  efl  bien  vrai  que  l'on  proportion- 
ne ordinairement  l'Ordre  &  le  Degré  à  la  di- 
gnité des  Charges  ;  mais  l'Empereur  élevé 
fouvent  au  Mandarinat  du  premier  ou  fécond 
Ordre ,  un  Officier  qui  mérite  recompenfe , 
&  de  qui  l'emploi  eft  peu  confiderable.  Ceft 
par  cette  exa&e  &  merveilleufe  fubordina- 
tion ,  &  par  l'autorité  abfolue  du  Souverain 
que  fe  conferve  ,  comme  j'ai  dit,  cette  heu- 
reufe  tranquilité  dans  la  Chine. 

Pour  en  donner  une  connoifTance  enco- 
re plus  précife,  il  convient  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail. 

L'on  compte  dans  Peking,  Capitale  de  ce 
vafte  Empire,  jufqu'à  douze  Cours  fouve- 
raines,  qui  s'étendent  fur  toutes  les  Provin- 
ces, lavoir:  fix  de  Mandarins  Lettrés  qu'on 
appelle  I.eoùpou,  c'efl-à-dire  les  fix  Cours  ;  & 
cinq  de  Mandarins  ù'Armcs^nommées  Ouf  ou , 
qui  lignifie  les  cinq  ClaJJes. 

L  a  Douzième ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la 

Pre- 
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Première  ,  qui  a  la  fuperiorité  fur  toutes  les 
autres ,  forme  les  deux  Confeiis  de  l'Empe- 
reur; dont  l'un  eft  Extraordinaire ,  compofé 
des  Princes  du  fang:  l'autre  Ordinaire,  dans 
lequel  entrent  les  Miniftres  d'Etat  qu'on  nom- 
me Colaos.  C'eft  comme  une  efpèce  de  Par- 
lement qui  juge  de  toutes  lesCaufes  d'appel, 
qui  examine  toutes  les  grandes  affaires,  qui 
en  fait  rapport  à  l'Empereur,  &  qui  en  re- 
çoit les  dernières  réfolutions.  Ce  Tribunal 
qu'on  appelle  Nui-yuen,  la  Cour  du  dedans, 
parce  qu'il  fe  tient  au  dedans  du  Palais,  com- 
prend trois  ClafTes  de  Mandarins.  La  pre- 
mière eft  celle  des  Colaos  ,  qui  font  tous 
Mandarins  du  Premier  Ordre:  le  nombre  n'en 
eft  point  limité.  Il  y  en  a  d'ordinaire  cinq  ou 
lix,  l'un  defquels  a  le  titre  de  Préfidentque 
Y  on  nomme  Ciam-ciu,  c'eft  comme  le  Pre- 
mier Miniftre  de  l'Empire.  Dans  la  féconde 
Clafle  font  les  Mandarins  du  Premier  &  du 
Second  Ordre  ,  en  qualité  d'Aifeffeurs  des 
Colaos-,  on  les  nomme  Ta-hio-sséé  ou  Ma- 
giflrats  d'une  capacité  reconnue.  La  troifième 
Ciaiïe  appellée  Tchqng-chu-co  ,  Ecole  des 
Mandarins,  eft  celle  des  Secrétaires  de  l'Em- 
pereur, qui  font  ordinairement  des  Manda- 
rins du  Quatrième,  du  Cinquième  &  du  Sixiè- 
me Ordre.  Voici  les  noms  &  les  fondions 
de  ceux  qui  compofent  les  flx  Cours  de  Man- 
darins Lettrés. 

it  Le  Lii-pou,  a  l'infpc&ion  fur  tous  les 
Mandarins  de  l'Empire  ,  pourvoit  à  leurs 
charges,  en  les  donnant  ou  les  ôtant  félon 
qu'il  le  trouve  convenir. 

Hhh  2  2.  Le 
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2.  Le  Hou-pou  a  la  furintendance  des  Fi- 
nances, &  des  Tributs  qui  fe  lèvent  dans 
tout  l'Empire. 

3.  Le  Lu-pou  conferve  les  anciennes  cou- 
tumes, les  rites  &  cérémonies  de  l'Etat,  &  di- 
rige tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Religion ,  les 
Sciences ,  les  Arts ,  &  les  affaires  étran- 
gères. 

4.  L  e  Ping-pou  étend  fa  jurifdi&ion  fou- 
veraine  fur  les  Troupes  &  les  Officiers  qui 
les  commandent ,  &  a  foin  des  armes. 

5.  Le  Hing-pou  juge  fouverainement  les 
criminels. 

6.  Le  Cong-pou  a  la  fui-intendance  gêné* 
raie  des  Bâtimens  Royaux,  &  autres  Ouvra- 
ge? publics ,  &  de  la  Marine. 

Ces  fix  Cours  ont  chacune  un  Préfîdent 
&  deux  AfïefTeurs.  Le  Préfîdent  eft  un  Man- 
darin du  Premier  Degré  du  Second  Ordre,  & 
l'es  Aflefleurs  du  Premier  Degré  du  Troifième 
Ordre.  Chaque  Tribunal  renferme  encore 
plufieurs  autres  Chambres  compofées  d'un 
Préfîdent  &  de  douze  à  quinze  Confeillers  , 
félon  la  multitude  des  affaires,-  dont  les  plus 
importantes  font  toujours  renvoyées  en  der- 
nier reflbrt  à  la  Première  Chambre.  On 
compte  jufqu'à  quarante  quatre  de  ces  Tribu- 
naux fubaîternes.  Le  Tribunal  des  Finances 
&  celui  des  Caufes  Criminelles  ont  chacun 
vingt  quatre  Confeillers. 

Pour  empêcher  que  des  Cours  aum*  puif- 
fantes  que  celles-là  ,  ne  donnent  atteinte 
à  l'autorité  du  Prince,  ou  ne  trament  quel- 
que chofe  contre  fes  intérêts,  il  eft  ftatué 

que 
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que  les  matières  de  leurs  jurifdicïions  foient 
tellement  partagées  qu'ils  ayent  tous  befoin 
Jes  uns  des  autres.  De  façon  qu'il  n'y  a  point 
d'affaire  de  confequence  dans  l'Etat,  qui  ne 
foit  relative  à  plufieurs  de  ces  Mandarins , 
&  quelquefois  à  tous  enfemble.  Outre  cela 
l'on  a  encore  établi  dans  chaque  Cour  un 
Infpecleur  qu'on  nomme  Coli  ,  qui  examine 
tout  ce  qui  s'y  paffe,  pour  en  avertir  fecre- 
tement  l'Empereur  ;  ou  même  publiquement , 
lorfqu'un  ou  plufieurs  Membres  ont  commis 
quelque  faute  ou  injuftice.  Ces  fortes  d'Of- 
ficiers obligent  auffi  les  Princes  à  fe  tenir 
fur  leurs  gardes;  &  l'Empereur -même ,  s'il 
entreprend  quelque  chofe  contre  lesLoix  fon- 
damentales de  l'Etat,-  parce  qu'alors  les  Co- 
laos  ont  la  liberté  de  le  fupplier,  par  des 
remontrances  refpe&ueufes,  de  ne  point  for- 
tir  de  fon  devoir,  ni  de  fe  rendre  indigne 
par-là  du  rang  fuprême  auquel  il  eit  élevé. 

Voila  quel  étoit  le  nombre  des  Manda- 
rins Chinois  :  mais  depuis  que  les  Tartares 
fe  font  rendu  maitres  de  la  Chine,  on  les  a 
redoublés,  en  mettant  dans  chaque  Tribu- 
nal autant  de  Tartares  que  de  Chinois  ;  ainfi 
au  lieu  d'un  Préfîdent,  &de  deux  Affefieurs 
qu'il  y  avoit  dans  chacune  des  fix  Cours,  il 
y  a  aujourd'hui  deux  Préfidens  &  quatre 
ÀfTefleurs  mi -partis  des  deux  Nations;  & 
ainfi  dans  tous  les  Tribunaux  fubalternes. 
C'eit  un  trait  de  Politique  du  Conquérant 
Tartare,pour  accoutumer  fes  premiers  Su- 
jets aux  manières  de  la  Chine ,  fans  donner 
du  mécontement  aux  féconds:  ce  qui  feroit 
arrivé ,  s'il  les  eut  exclus  des  emplois. 

Hhh  <■>  Les 
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Les  cinq  Cours  fouveraines  des  Manda- 
rins d'Armes  font  : 

La  première  Heou-fou,  de  V Arrière- 

garde. 

La  2c.  Tso-fou,  de  V  Aile -gauche. 

La  3e.  Yeou-fou,  de  Y  Aile-droite. 

La  4e.  Tchong-fou,  du  Corps  de  ba- 
taille. 

La  5e.  Tsi en-fou,  de  Y 'Avant  -garde. 

Dans  ces  Cours.de  Mandarins  militaires, 
il  y  a  comme  dans*  celles  des  Lettrés,  un 
Préfidcnt  &  deux  Aflèfieurs  ,  qui  font  tous 
du  premier  &  du  fécond  Degré  du  premier 
Ordre:  &  font  pour  la  pîufpart  de  Grands 
Seigneurs  qui  commandent  aux  Officiers  de 
la  Cour  &  aux  Soldats. 

Ce  font  ces  cinq  Gaffes  qui  forment  le 
Tribunal  fuprêmede  la  guerre  appelle  Yong- 
tching-fou,  dont  le  Chef  eft  un  des  plus 
puiflants  Seigneurs  de  l'Empire  :  parceque 
ion  autorité  s'étend  généralement  fur  tous 
les  Officiers  &  fur  tous  les  Soldats,  tant  de 
la  Cour,  que  des  Provinces. 

Outre  ces  douze  Cours  fouveraines  qui 
fe  tiennent  à  Pekinc  ,*  les  quinze  Provinces 
de  l'Empire  ont  aufii  chacune  la  leur,  qui  a 
la  furin tendance  fur  les  Tribunaux  fubalter- 
nes.  Comme  je  puis  parler  avec  certitude 
du  détail  du  Gouvernement  de  Quang-ton, 
V.  A.  S.  pourra  juger  de  celui  des  autres 
Provinces,  parce  qu'il  eft  par  tout  unifor- 
me. Il  n'y  a  que  la  quantité  d'Officiers ,  qui 
eft  plus  ou  moins  grande,  félon  l'étendue  dé 

leurs 
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kurs  Departemens.  Je  commence  par  la 
Lifte  générale  des  Mandarins  Lettrés  5  &  la 
fonction  d'un  chacun. 

(*)Le  premier  s'appelle  Tsongtou  , 
c'eft  le  Général-Commandant  de  la  part  de 
l'Empereur,  dans  les  deux  Provinces  de 
Quang-ton  &  Quamg-si.  Il  eft  aufli  le  Re- 
ceveur-Général des  Deniers  Royaux  qui  s'y 
perçoivent  fur  le  fei,  ce  dont  il  rend  comp- 
te au  Houpou  à  Pekwg.  Il  a  pour  fa  Garde 
&  à  fa  difpofition  cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes avec  un  Brigadier,  quatre  Colonels,  cinq 
Lieutenant-Colonels,  dix  Capitaines  &  vingt 
Lieutenans.  Sa  réfidence  ordinaire  eft  la  Vil- 
le de  Tcbao-quing ,  diftante  de  20.  lieues  de 
celle  de  Qiiangton ,  où  il  fe  rend,  lorfque  des 
affaires  importantes  l'y  appellent. 

L  e  Second  Fou-yuen  ,  ou  Vice-Roi  de 
la  Province  ,  eft  en  même  tems  le  Lieute- 
nant-Général de  Police  &  Receveur-Général 
des  Douanes  tant  de  mer  que  de  terre.  Il 
eft  pareillement  comptable  au  Hotfpou.  Sa 
garde  eft  de  trois  mille  hommes  avec  un  Bri- 
gadier ,  deux  Colonels  ,  trois  Lieutenant- 
Colonels,  fix  Capitaines  &  douze  Lieutenans. 
Sa  réfidence  eft  à  Qiiangtong. 

Le  Troifième  eft  Ta-tcbu-cao  ,  le  Grand 
Préfident  de  l'Examen  qui  fe  fait  tous  les 
trois  ans  à  Oiiang-tong,  pour  les  Bacheliers 
de  la  [Province  ,  qui  afpirent  au  Degré  de 
Licencié  Kiûqin.  Ceux  qui  l'obtiennent , 
vont  enfuite  à  Peking ,  pour  être  admis  au 

Dofto- 

(*)  Noms  &  Fondions  des  Officiers  de  Police 
dans  chaque  Province. 
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Doctorat  TJinfé.  Ce  Grand  Mandarin  efl 
choifi  &  envoyé  par  l'Empereur  même  en- 
tre les  premiers  Docteurs  du  Collège  Impé- 
rial ,  &  l'Examen  fini ,  il  s'en  retourne  à  la 
Cour. 

Le  Quatrième  Hio~yuen9  Préfident  abfolu 
à  l'Examen  qui  fe  tient  deux  fois  en  trois  ans 
à  Quangton  &  dans  chaque  Ville  du  Premier 
Ordre  de  la  Province.  Une  fois  pour  les 
Compofîtions  des  Bacheliers ,  &  deux  fois 
pour  celles  des  Afpirans  au  Bacalaureat,  que 
ce  même  Préfident  accorde  aux  plus  dignes, 
&  dont  le  nombre  eft  limité  pour  chaque 
Ville.  Ce  Grand  Mandarin ,-  moindre  que  le 
précèdent,  eft  auflî  envoyé  de  la  Cour,  & 
choifi  parmi  les  Docteurs  du  Collège  Impé- 
rial par  l'Empereur,  &  s'en  retourne  de  même 
après  les  trois  ans  achevés. 

(*)  Rien  n'eftplus  important  ni  plus  é- 
troitement  obfervé  que  ces  Examens.  C'eft 
par  les  Compofîtions  qu'on  juge  de  la  capa- 
cité desfujets,  qui  font  enfermés  dans  des 
cellules  ,  &  ne  peuvent  avoir  pendant  ce 
tems-là  aucune  communication  au  dehors, 
étant  foigneufement  gardés  par  des  furveil- 
lans  fidèles,  que  l'on  empêche,  autant  qu'il 
eft  poiïible ,  defe  laiffer  corrompre.  Les  por- 
tes font  même  fcellées  du  fceau  du  Vice  Roi. 
Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'avoir  aucun  Livre , 
ni  d'autres  papiers  que  celui  dont  ils  ontbe- 
foin  p  ur  leurs  Compofîtions.  L'on  a  foin 
de  leur  fournir  tout  le  néceflaire  ,  alimens , 
bougie,  &c.  aux  dépens  de  l'Empereur. 

COM- 

(*)  Examen  des  Lettrés, 
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Comme  il  y  a  deux  fortes  de  Dignités , 
dont  l'une  s'acquiert  par  la  Science  des  Let- 
tres (l^én-quàn) ,  &  l'autre  par  celle  des  Ar- 
mes (Où-quàn) ,  il  y  a  de  même  deux  fortes 
d'Examens  à  fubir  par  ceux  qui  afpirent  à  Tu- 
ne ou  à  l'autre:  &  les  deux  Grands  Manda- 
rins Examinateurs  y  donnent  toute  leur  at- 
tention avec  la  dernière  rigueur  ,  fans  accep- 
tion des  perfonnes,  &  n'ayant  égard  qu'au 
mérite  des  Candidats:  il  leur  eft  défendu  à 
eux  mêmes  de  parler  à  qui  que  ce  foit ,  aufli- 
longtems  qu'ils  font  dans  cette  fonction.  Ce- 
pendant, quoiqu'ils  doivent  s'attendre  à  une 
mort  certaine,  s'ils  font  convaincus  de  pré- 
varication, il  s'en  trouve  quelquefois  d'aflez 
malheureux  pour  fe  laifler  gagner  par  argent 
avant  qu'ils  (oient  arrivés  dans  la  Province, 
On  leur  donne  certains  fignes  ou  marques  pour 
reconnoitre  les  Compofitions  de  ceux  que  l'on 
eft  convenu  de  favorifer.  Mais  il  eft  tou- 
jours vrai  de  dire  que  la  tranlgreflion  des 
Loix  ne  diminue  rien  de  leur  beauté. 

(*)  Après  avoir  examiné  &  nommé,  tant 
les  Bacheliers  que  les  Licentiés  pour  les  Let- 
tres, comme  la  partie  la  plus  eftimée  &  la 
plus  honorable  ;  on  procède  enfuite  à  l'Exa- 
men des  Armes,  Il  confifte  premièrement  à 
yoirfi  les  Candidats  favent  bien  monter  à  che- 
val, courir  à  toute  bride  fans  tomber,  l'exer- 
cice du  manège,  tirer  de  l'arc  à  pied  ferme  & 
au  galop,  &  atteindre  ainfi  droit  au  bu^.  En 
fécond  lieu  on  examine  s'ils  peuvent  faire 
fans  faute  un  difcours  fimple,  mais  bien  rai- 

fonné 

f  *)  Examen  des  Mandarins  d'Armes, 
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fonné  fur  telle  matière  qu'on  leur  propofe , 
qui  ait  quelque  rapport  à  l'Art  Militaire. 

Avec  tout  cela  ils  n'en  font  point  meil- 
leurs Soldats.  On  a  remarqué  que  dans  les 
occafions,  qui  à  la  vérité  ne  font  pas  fré- 
quentes ,  ils  fondent  avec  impetuofité  fur 
l'Ennemi  &  fans  aucun  ordre  ;  &  qu'après  cet- 
te première  fougue,  ils  courent  tous  à  la  dé- 
bandade, fans  que  toute  l'habileté  des  Gé- 
néraux puifTe  les  retenir,  &  les  ramener  au 
combat.  On  conte  que  les  Tartarcs  occiden- 
taux, pour  fe  moquer  des  Chinois ,  difent  qu'un 
Cheval  de  Tartarie  qui  hennit ,  eft  capable 
de  mettre  en  fuite  toute  la  Cavalerie  Chi- 
noife.  Cette  raillerie,  avant  la  Conquête  de 
1643.  étoit  fondée  non  feulement  fur  la  mo- 
lette &  la  poltronnerie  des  Chinois;  mais  en- 
core fur  le  naturel  de  leurs  chevaux,  qui  ne 
pouvoient  fouffrir  alors  la  vue ,  ni  le  feul 
henniffement.  des  chevaux  Tartares.  Je  ne 
croirois  donc  pas ,  Monfeigneur  ,  vous  don- 
ner une  grande  louange  fi  j'alTûrois  que  V. 
A.  S.  à  la  tête  de  40.  ou  50.  mille  Dragons, 

Ïjourroit  conquérir  toute  la  Chine,  quoique 
eur  Monarque  entretienne  plus  de  fix  cent 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Bien  leur 
en  prend  de  n'avoir  pas  de  Voifins  beaucoup 
plus  vaillans  &  plus  guerriers  qu'eux.  Je  re- 
prens  ma  narration. 

(*)  Les  Difcours  eu  Compofitions  pour 
l'examen  des  Armes ,  font  toujours  (impies 
comme  ie  viens  de  dire:  mais  ceux  des  Let- 
trés doivent  être  plus  figurés  &  plus  fleuris. 

Le 
(*)  Suite  de  l'Examen  des  Lettrés.- 
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Le  bon  Gouvernement  &  la  Morale  en  font 
la  matière  qui  fe  tire  d'ordinaire  de  quelque 
beau  paflage ,  mais  difficile ,  de  leurs  anciens 
Livres  Claffiqucs.  L'examen  achevé ,  les 
nouveaux Licentiés vont,  la  plupart  la  même 
année ,  à  P  e  k  i  n  g  pour  fe  préfenter  au  Doc- 
torat :  &  fi  quelques-uns  ne  font  pas  en  état 
de  fupporter  les  fraix  du  Voyage ,  l'on  ne 
manque  jamais  d'y  pourvoir  ,•  afin  que  la  pau- 
vreté ne  Toit  point  un  obftacle  au  mérite,  & 
que  l'Etat  ne  foit  pas  privé  de  plufieurs  bons 
Officiers.  Dès  qu'ils  font  Docteurs,  on  les 
préfente  au  Souverain,  qui  donnant  aux  trois 
premiers,  ou  des  Couronnes,  ou  d'autres 
préfens  honorables ,  les  diflingue  par-là  fur 
tous  les  autres,  &  les  élevé  tous,  bientôt  a- 
près ,  à  différentes  Dignités ,  chacun  félon  fes 
vertus  &  fes  talents.  Il  en  choifit  quelques 
uns  des  plus  capables ,  entre  les  Lettrés  feu- 
lement ,  pour  leur  faire  fubir  un  nouvel  exa- 
men, dont  il  fe  mêle  quelque  fois  lui  même, 
&  les  aggreger  au  Collège  Impérial  en  qua- 
lité de  Han-lin-yuen  pour  l'emploi  des  Exa- 
mens triennaux  *&  remplir  les  premières  Char- 
ges de  l'Empire.  Ceux  des  Licentiés  qui  fe 
défient  d'eux  mêmes,  ou  qui  n'ont  pas  affez 
d'ambition  pour  afpirer  au  grade  de  Doc- 
teur, fe  retirent  chez  eux  pour  y  vivre  ho- 
norablement ;  ou  parviennent  à  des  Emplois 
par  quelque  puiffante  protection,  de  laquel- 
le ils  n'auroient  nullement  befoin  s'ils  étoient 
Do&eurs.  Mais  dès  qu'ils  font  en  charge , 
foit  Dofteurs  ou  Licentiés ,  ils  ne  peuvent 
plus  fe  relâcher  de  l'étude,  étant  obligés, 
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dans  le  tems  qu'ils  y  fondent  le  moins,  de 
comparoitre  encore  a,ux  Examens.  Ils  font 
même  féverement  punis,  s'ils  ont  oublié 
quelque  chofe ,  &  font  aufii  très-bien  recom- 
penfés,  s'ils  ont  fait  de  nouveaux  progrès. 

(*)  On  retire  plus  d'un  avantage,  d'une 
auffi fage Politique.  i°.  La  JeunefTe,  occupée 
fans  relâche  dès  l'âge  de  fix  ans ,  n'a  guère  le 
tems  de  fe  corrompre  par  la  débauche.  2o. 
Un  efprit,  cultivé  par  l'étude  des  Sciences,  fe 
forme  &  le  polit.  30.  Les  Charges  étant  rem- 
plies par  d'habiles  gens,  on  prévient  les  maux 
&  les  inconveniens  fâcheux  qui  naiffent  de 
l'ignorance  &  du  dérèglement.  40.  Puifque 
les  Charges  ne  fe  donnent  qu'au  mérite ,  l'Em- 
pereur peut  les  ôter ,  des  qu'on  fe  rend  in- 
digne par  des  bévues  ou  des  abus  grof- 
fiers  :  «Se  perfonne  n'eft  en  droit  de  s'en  plain- 
dre, comme  on  prétendroit  l'être  ,  fi  ces 
Charges  étoient  vénales.  N'a-t-onpas  vu  que 
cette  vénalité ,  jointe  à  une  trop  grande  in- 
dulgence pour  ceux  dont  l'argent  fait  tout 
le  mérite  perfonnei,  a  toujours  été  fatale  au 
bonheur  du  Peuple  &  au  fervice  du  Maitre  ? 
Le  cinquième  avantage  d'une  continuelle  ap- 
plication à  l'étude,  n'eft  pas  moins  confidér 
rable  que  les  précédens  :  car  comme  on  ne 
connoit  pointa  la  Chine  de  NoblelTe  hérédi- 
taire; qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  polTédent  ac- 
tuellement les  Charges  qui  foient  réputés 
pour  Nobles ;&  que  les  enfansd'unPremier- 
Miniftre,  d'un  Vice-Roi ,  ou  d'un  Gouver- 
neur de  Province  ont  leur  fortune  à  faire  , 

de 
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de  même  que  les  moindres  roturiers  ;  il  faut 
néceitairement  qu'ils  foient  héritiers  de  la 
Vertu  &  de  la  capacité  de  leurs  Pères,  s'ils 
veulent  hériter  auffi  de  leurs  Dignités,  &  du 
rang  qu'ils  ont  tenu. 

L  e  Cinquième  Mandarin  de  Lettres  réfï- 
de  à  Qiiang-ton  ,  &  fe  nomme  Pout-cbing-fe. 
Ceft  l'Intendant  de  la  Province,  &  le  Grand 
Tréforier  ou  Receveur-Général  dès  Impôts 
qui  s'y  lèvent  fur  les  Terres  tous  les  ans  pour 
l'Empereur.  Chaque  Gouverneur  de  Ville 
efl  obligé  ,  fous  peine  d'être  calTé,  de  lui  fai- 
re tenir  régulièrement  ceux  de  fon  Diftrift  : 
&  le  Tréforier  les  ayant  raflemblés ,  envoyé 
le  tout  au  Hou-pou  à  Peking ,  après  en  a- 
voir  retenu  ce  qu'il  faut  pour  payer  les  char- 
gés de  la  Province.  La  levée  de  ces  deniers 
fe  fait  dans  un  très-bon  ordre:  auffi  bien  que 
ceux  des  Douanes,  de  la  Taille,  de  la  Ga- 
belle &c.  On  ne  voit  point  là ,  comme  en 
France  &  ailleurs ,  cette  cohorte  de  Parti- 
fans,  de  Sou-fermiers,  &  de  Commis  bru- 
taux, qui  foulent  le  Peuple  par  des  exactions 
injuftes  &  odieufes 

(*)  On  fait  la  mefure  de  toutes  les  Terres 
&  ce  qu'elles  rapportent:  on  fait  le  nombre 
des  familles  &  les  facultés  de  chacune ,  & 
tout  ce  que  l'Empereur  doit  retirer  de  la  Ca- 
pitation.  Chaque  particulier  eft  obligé  de  por- 
ter fa  contribution  aux  Officiers  commis  à 
cet  effet.  Si  quelqu'un  y  manque  ,  on  ne 
veut  point  le  ruiner  par  des  amendes;  mais 
on  le  met  en  prifon,  &  on  lui  donne  de 

tems 

(*)  Manière  de  pet c.  voir  les  deniers  Royaux, 
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tems  en  tems  la  baftonnade  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  fatisfait. 

Le  Sixième  Mandarin  réfide  auflî  kQuang- 
ton  :  c'eft  le  Gan-teha-se  ,  Grand  Juge-Cri- 
minel pour  les  caufes  capitales  ou  dignes  de 
mort.  Il  envoyé  le  Jugement  qu'il  en  a  por- 
té, à  la  Cinquième  Cour  ibuveraine  à  Pe~ 
king,  laquelle  après  l'avoir  examiné,  &ena- 
voir  fait  rapport  à  l'Empereur,  ce  Prince  ra- 
tifie la  Sentence,  la  commue,  ou  fait  grâce 
au  Criminel. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  diffe- 
rens  genres  de  fupplices,  dont  on  ufe  envers 
les  coupables,  fi  je  n'avois  peur  de  fatiguer 
V.  A.  S.  par  un  détail  ennuyeux  &  peu  agréa- 
ble ,  parce  que  les  moindres  chofes  font  pu- 
nies avec  une  cruauté  qui  fait  horreur:  mais 
ce  qu'on  ne  fauroit  trop  confiderer,  c'eft  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  la  Juftice 
s'exerce  à  la  Chine. 

(La  Suite  dans  le  Num.fuivant.) 


Maximes  de  l'honete  Homme. 

j:  HiLosoniE  cft  un  nom  que  prodigue  l'ufage. 

Et  que  pour  moi  je  ne  prens  pas. 

Celui-là  peut  ié  dire  iagc, 

Qui  fçait  fe  rendre  heureux,  tout  autre  ne  l'eft  pas. 

Ce 
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Ce  n'elt  point  en  fuyant  les  Hommes , 
Que  notre  coeur  fe  fent  le  moins  inquiété; 
L'Ennui  qu'on  a  loin  d'eux,   nous   apprend  que 

nous  fommes 
Nés  pour  la  Société. 

Que  Des-Cartes  du  Monde  explique  le  Syftême^ 

L'étude  où  fe  pïait  mon  efprit, 

C'eft  de  me  connoitre  moi-même  , 

Suivre  ce  qui  m'eit  bon ,  fuir  ce  qui  me  nuit. 

Non  que  le  fçavoir  foit  blâmable  , 
Mais  comme  d'un  défaut  on  devroit  s'en  cacher; 
Au  commerce  du  monde  une  ignorance  aimable 
Se  fait  fouvent  plus  rechercher. 

Qu'un  feul  Homme  jamais  devienne  votre  guide  ; 

Soyons  pour  Horace  aux  Repas , 

Dans  les  Ruelles  pour  Ovide; 

Prenons  le  bon  de  tout,  &  ne  nous  fixons  pas. 

Rien  n'eft  vraiment  parfait,  &même  la  Science 

Nous  nuit  en  nous  faifant  honneur; 

Selon  ce  que  le  monde  en  penfe, 

Ce  que  gagne  l'efprit ,  on  le  perd  par  le  cœur. 

Quoique  Philofophe ,  on  eu  Homme  , 
Les  abus  font  trop  grands  :  vouloir  les  reformer ? 
Seroit  mieux  pour  le  fur,  mais  moi  je  tiens  qu'en 
fomme 

On  doit  fembler  s'y  conformer. 

Quand  on  a  fait  choix  d'une  Belle, 
Aimons  conftamment  fes  appa*;     - 

Mai» 
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Mais  fi  par  hazard  l'infidelle 
Aime  ailleurs,  nous  trahit,  ne  nous  en  perdons 
pas. 

La  Table  efl:  le  port  falutaire 
Où  je  fuis  les  chagrins  qui  traverfent  mes  jours, 
Que  contre  les  leçons  d'une  maifon  auftere 
Le  vin  eft  un  charmant  fecours! 

Avons-nous  des  deflfeinsqui  veulent  du  myflere^ 

Gardons  tous  feuls  notre  fecret, 

Si  nous  ne  fçavons  pas  nous  taire , 

Un  Ami  fera-t-ïl  plus  que  je  n'aurai  fait? 

Du  nom  d'Ami   chacun  fe  pare, 
Mais  au  moindre  revers  on  le  voit  s'éclipfer; 
D'en  produire  de  vrais  la  Nature  efl  avare, 
Et  n'en  fait  point  fans  fe  forcer. 

Après  avoir  fourni  une  longue  carrière, 

L'infirmité  vient-eile  m'afTaillir, 

C'eït  une  faveur  finguliere 

Qui  chafle  mes  défirs  ,  &  m'aprend  à  vieillir, 

L'âge  à  chaque  infiant  me  délivre 
De  tout  attachement,  de  toute  paffion, 
Mon  ame  à  peine  fent  fa  feparation  ; 
Je  ne  fais  que  cefler  de  vivre. 
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tS./irc  <r/<?  /a  Lettre  à  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 

Prince  Eugène  de  Savoy e ,  fur  l'Empire 

de  la  Chine. 

-ft-^S^^L  (*)  eft  très-rare  d'y  voir  des 
M  -  M  Juges  donc  on  corrompe  l'inte- 
Ji  .  1  %>  grité  :  parce  que  leur  conduite  & 
yl  fl  les  plaintes    du  Peuples  y  font 

•$&^^$fc  examinées  avec  une  attention  la 
plus  fcrupuleufe  &  la  plus  rigide.  Et  fi  quel- 
que Mandarin  eft  convaincu  d'injuftice,  il 
eft  condamné  à  perdre  la  vie ,  ou  fa  char- 
ge tout  au  moins,  &  déclaré  inhabile  d'en 
pofleder  jamais  aucune.  Tous  les  Procès 
s'y  vuident  gratis  ;  les  Juges  Civils  &  autres, 
qui  ont  des  appointemens  iuffifans ,  n'ofent 
rien  exiger  des  Parties.  L'on  n'y  connoit 
par  confequent  ni  lesEpices,  ni  les  Hono- 
raires, ni  les  Salaires;  les  pauvres  gens  peu- 
ver;  c 

(*)  Administration  de  la  Juflice. 

Num.  LP.  ï  i  i 
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vent  y  pourfuivre  leurs  droits  fans  crainte 
d'être  opprimés  par  des  adverfaires  trop  puif- 
fans.  Mais  ce  que  je  ne  faurois  nullement 
approuver  ,  c'eft  qu'une  infinité  de  gens  à 
gages  fe  préfentent  pour  fubir  le  châtiment 
d'un  coupable  qui  n'a  pas  mérité  la  mort , 
&  dont  ils  efcamottent  l'individu  en  prenant 
fubtilement  fa  place.  Je  ne  me  ferois  jamais 
imaginé  qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  hom- 
mes allez  malheureux  pour  ne  vivre  que  de 
coups  de  bâton.  La  chofe  eft  d'autant  plus 
furprenante,  que  la  ballonnade  des  Chinois 
étant  extrêmement  rude ,  un  fcul  coup  peut 
aflbmmer  fon  homme.  Elle  fe  fait  en  frap- 
pant à  toute  force  fur  les  ferles  avec  de 
groiles  cannes  de  b  >is  de  Bamboucq.  Ce 
fut  un  Empereur  nommé  Venins  (*)  qui  fub- 
ftitua  ce  genre  de  fupplice,  à  un  autre  beau- 
coup plus  cruel ,  qui  étoit  de  couper  les 
criminels  par  morceaux. 

Le  Septième  Mandarin  fe  nomme  Ven- 
ta o:  c'eft  l'Intendant-Général  de  la  Gabel- 
le du  fel  dont  il  efl  comptable  au  Tsong- 
tou  ,  de  même  que  du  nombre  de  chevaux  qu'il 
entretient,  dans  divers  endroits  murés, pour 
la  remonte  de  la  Cavalerie.  Il  a  pareillement 
l'intendance  générale  fur  les  barques,  &  fur 
les  grains  que  la  Province  doit  fournir  cha- 
que année  à  l'Empereur,  tant  pour  la  fubfi- 
itance  de  fes  Troupes  &  de  fes  Tribunaux, 
que  pour  remplir  les  Magazins  auxquels  on 
a  recours  en  tems  de  difette  &  de  cherté. 
Il  en  rend  compte  au  Pou-cbing-fe ,  &  celui- 
ci 

(  *)  U  régnot  179.  ans  avant  J.  C 
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ci  "BU  Fou-Yuen.  Ces  trois  charges,  réunies 
en  lui  feul  àQuANGTON,  font  partagées 
dans  les  autres  Provinces  à  trois  Manda- 
rins. 

Le  Huitième  eft  le  Taoyé,  autrement 
Tuen  siun-tao,  qui  a  l'autorité  ,  l'inten- 
dance &  l'infpection  générale ,  mais  fubal- 
terne ,  en  ce  qui  regarde  la  Police ,  fur  deux 
Villes  du  premier  ordre  ;  à  lavoir  fur  celle 
ou  il  réiide ,  à  Qiangton  &  fur  fon  adja- 
cente. 

L  e  Neufvième  eft  un  Colonel-Major  nom- 
mé Tching-cheou.  Il  préfide  à  la  Garde  des 
Portes  &  des  Ramparts  delà  Ville,  &  y  fait 
fa  réfidence  ,  ayant  fous  lui  un  Lieutenant 
Colonel,  deux  Capitaines,  &  quatre  Lieu- 
tenans. 

Le  Dixième  eft  le  Gouverneur-Général  de 
Police  dans  Quaiigton,  &  autres  moindres  Vil- 
les de  fa  dépendance  :  on  le  nomme  T  c  H 1- 

FOU. 

Le  Onzième  eft  le  Gouverneur-Général 
en  fécond,  de  cette  Capitale  &  des  Villes 
qui  en  dépendent.  Il  s'appelle  Eut -F  ou, 
ou  Tong-chi. 

Le  Douzième.  S  a-fou,  ou  Tong-pouou, 
c'eft  le  troifième  Gouverneur.  Ces  deux 
derniers  font  proprement  les  AiTefTeurs  du 
Tchi-fou,  avec  qui  ils  partagent  le  foia 
des  affaires  da  Gouvernement  5  &  lui  en  ren- 
dent compte. 

Le  Treizième  nommé  Tchi-hien,  eft  le 

Gouverneur  particulier  de  la  Ville.    II  y  en 

a  deux  dans  cette  Capitale  :  &  chacun  a  fes 

Officiers  fubalternes.     Son  pouvoir  fubor- 

I  i  i  2  donné' 
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donné  à  celui  du  Gouverneur-Général  n~ 
s'étend  que  dans  la  Ville  &  fa  Banlieue.  Il 
en  eft  de  même  des  Gouverneurs  des  autres 
petites  Villes.  Sa  fonction  principale,  ou- 
tre la  décifion  des  Caufes,  eft  de  recueillir 
les  deniers  Royaux  de  fon  Diftricf. 

Le  Quatorzième  eft  l'Affeffeur  du  précé- 
dent pour  les  Caufes  qu'il  lui  donne  à  exa- 
miner. Son  nom  eft  Eul-yÂ  ,  ou  Hien- 

TCHING. 

Le  Quinzième  San-yÂ  ou  Tchu-po,  eft 
fpécialement  commis  pour  le  mefurage  &  la 
recette  du  ris ,  que  le  territoire  de  la  Ville 
doit  fournira  l'Empereur,  &  doit  le  tenir 
prêt  pour  la  vifire  que  le  Second  Gouver- 
neur-Général fait  dans  les  Villes  du  fa  dé- 
pendance. 

Le  Seizième  qu'on  nomme  Se- y  a,  ou 
Tiensé  eft  le  Lieutenant  de  Police  pour 
le  même  peuple.  Tous  les  petits  différends, 
querelles,  &  batteries  font  de  fon  reffort. 
Ces  trois  derniers  Officiers  dépendent  im- 
médiatement du  Gouverneur  Particulier,  & 
ont  chacun  leur  Tribunal  fubordonné  au 
fien. 

Outre  cesfeize  Officiers  ou  Mandarins  de 
Police  ,  il  y  en  a  encore  pluiieurs  autres  dans 
cette  Capitale  &  les  autres  Villes  du  premier 
ordre.  Les  principaux  qui  vont  prefque  de 
pair  avec  le  Tchi-hyen  ,  font  Mandarins  de 
Lettres.  Il  y  en  a  quatre  à  Quangtong  :  deux 
Généraux  &  deux  Particuliers  ;  ceux-là  s'ap- 
pellent Fou-hio,  &  ceux-ci  Hien-hio  ,  du 
nom  propre  de  leur  Palais  Collégial.  L'un 
Supérieur  «Se  Général  ;  &  l'autre  Inférieur  & 

Parti- 
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Particulier.  L'autorité  des  deux  premiers  s'é- 
tend généralement  fur  tous  les  Bacheliers 
&  Etudians  de  cette  Ville  :  mais  celle  des 
deux  féconds  n'eft  que  fur  les  feuls  Etudians 
&  Bacheliers  de  chaque  territoire  des  deux 
Villes  ou  Hien.  Ce  font  eux  qui  ont  la 
charge  &  le  foin  d'inftruire  &  de  châtier  mê- 
me les  Bacheliers  ;  &  de  préparer  &  condui- 
re les  Etudians  aux  Examens ,  que  font  pour 
le  Baccalauréat  ,  les  deux  Gouverneurs ,  Gé- 
nérai &  Particulier  de  la  Ville,  &  enfuite  le 
Docteur  Examinateur  envoyé  de  la  Cour. 

Le  Gouverneur-Général  de  Qiiang-tong y 
&  de  toute  autre  Ville  du  Premier  Ordre,  a 
encore  à  fon  fervice  deux  autres  petits  Man- 
darins, dont  le  premier  s'appelle  Tcbao-im  9 
Examinateur  fpécial  des  caufes  &  affaires 
qu'on  lui  apporte  de  dehors  pour  être  jugées 
par  le  Gouverneur.  Le  fécond  King-lïé-J'è 9 
eft  fon  rapporteur  particulier  fur  l'état  &  la 
nature  de  chacune  de  ces  affaires. 

(*)  Le  Ti-tang,  qui  eft  le  Maître  du 
Bureau  des Poftes,  vient  enfuite  fur  les  rangs. 
Il  eft  ordinairement  Lieutenant-Çoionel,  ou 
du  moins  Capitaine  par  Brevet.  Les  Polies 
font  réglées  à  peu  près  comme  en  Europe. 
A  chaque  Pierre,  ou  Borne  qui  contient  dix 
ftades  Chinoifes  ou  une  lieue  de  France,  il 
y  a  des  Couriers  qui  font  une  diligence  in- 
croyable :  &  à  chaque  huitième  Pierre ,  il 
y  a  des  maifons  Royales  (Se  publiques  nonv 
mées  Cungqiion,  tk'Teïi,  où  logent  les  Oîxiv 
ciers  de  diftinftion  qui  y  font  reçus  aux  dé- 
pens 

£*)  Couriers  &  chevaux  de  polies, 
lii  3 
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pens  de  lEmpereur;  ils  y  trouvent  des  voi- 
tures prêtes  &  toutes  fortes  de  commodités; 
ils  doivent  avoir  pour  cela  des  Lettres  de 
Pofte  ,  que  les  anciens  Romains  appelloienc 
Diplomata,  ou  Eveàiones.  Ces  Poires  n'ont 
été  établies  que  pour  les  affaires  publiques, 
&  le  fervice  du  Souverain  :  c'eft  pourquoi 
il  en  fait  feul  toute  la  d_épenfe,  &  entretient 
un  grand  nombre  de  chevaux  :  mais  les  Par- 
ticuliers ne  laiffent  pas  d'en  profiter  auffi, 
en  donnant  une  très-petite  rétribution  au  Ti- 
tangy  &  leurs  dépêches  font  très- exactement 
rendues.  ■ 

Après  cet  Officier,  l'on  en  compte  cinq 
autres  de  moindre  dignité  qui  font 

Cboui-eo-fe  9  Receveur  des  Droits  fur  cer- 
taines denrées  particulières  ,  fur  les  bouti- 
ques des  Marchands,  fur  les  Terres,  &  les 
endroits  de  l'a  Ville  qui  relèvent  de  quel- 
que Droit  Seigneurial  appartenant  à  l'Empe- 
reur. 

Hopo-fo  ,  Lieutenant  du  Port ,  lequel  3 
infpeclion  &  autorité  fur  les  Barques. 

Se-yo-fe ,  Grand  Geôlier,  ou  Garde-Géné- 
ral dès  Prifons. 

Siun-Kien,  Lieutenant  de  Police  &  Juge 
dans  un  gros  Bourg,  &  dans  tout  autre  grand 
abord,  pour  IesCaufes  qui  regardent  le  com- 
merce par  eau ,  comme  à  Fauchan,  au  voi- 
image  de  Qiiantong  &c. 

Ye-Tcbin,  Lieutenant  d'un  Bourg  ou  d'une 
Cité ,  ou  font  les  Ecuries  des  chevaux  qu'on 
v  entretient  pour  la  Cavalerie,  &  pour  les 
Poftes. 

Tous  ces  Mandarins  ont  encore  dans  la 

Ville 
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Ville, &  dans  les  Villages,  plufieursMaitres 
de  Quartier  conftitués  de  leur  part ,  pour 
veillera  tout  ce  qui  fe  pafTe;  afin  que  fur  leur 
rapport  ,  ilspuilTent  avec  plus  de  facilité  & 
d'exadtitude  y  pourvoir  par  eux  mêmes  ,  & 
maintenir  par  tout  le  bon  ordre  &  la  tran- 
quilité  :  ce  qui  fait  l'objet  principal  du  Gou- 
vernement de  la  Chine.  C'eft  aufli ,  Mon- 
feigneur,  ce  que  j'ai  taché  par  ce  Détail,  de 
faire  connoitre  à  V.  A.  S.  Je  ne  fais ,  après 
cela,  comment  on  peut  avancer  que  la  Ju- 
rifprudence  .  la  Police  &  toutes  les  Loix  de 
la  Chine,  ont  quelque  chofe  de  groflier  & 
de  barbare,  qui  demanderont  une  bonne  ré- 
formation. C'eit  pourtant  ce  que  l'on  fait 
dire  à  un  Voyageur,  &  pour  plus  de  iingu- 
larité  ,  à  un  Voyageur  Mofcovite  (*). 

Après  le  dénombrement  des  Officiers  de 
Police  dans  la  Province  Qiian^ton ,  qui  eft 
le  même  ,  comme  j'ai  dit ,  dans  toutes  les 
autres;  je  viens  à  celui  des  Officiers  Militai- 
res Tartares,  &  Chinois. 

(f)  Le  Premier  Officier Tartare,  qui  eft  le 
Général,  s'appelle  i  siang-Kiun.  Il  comman- 
de cinq  mille  hommes,  deux  mille  Tartares 
&  trois  mille  Chinois  annexés  à  leurs  Ban- 
nières (§)  ;  dont  les  quatre  premières  por- 
tent chacune  la  {impie  couleur  jaune,  bleue, 

rouge 

(*)  Tsbrands  Tdes  Voy.  Recueil  des  Voyages 
au  Nord.  Tom.  VIII. 

(  f  )  Rang  &  noms  des  Officiers  Militaires  Tar- 
tares. 

(5  )  Toute  la  Nation  Tartare  e.l  compri  s  .qus 
huit  Bannières. 
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rouge  &  blanche  :  les  quatre  autres  font 
bordées  diverfement  d'une  de  ces  quatre 
couleurs. 

Le  Second  Tou-tong  ,fon  Lieutenant- 
Général.  Il  y  en  a  deux  dans  cette  Ville. 
L'un  de  la  Gauche  &  l'autre  de  la  Droite. 
La  Gauche  eft  le  côté  le  plus  honorable  chez 
les  Tàrtares.  Chacun  d'eux  commande  mil- 
le hommes  effectifs.  Dans  la  plufpart  des  au- 
tres Provinces  le  Tfiang-Kiun  a  quatre  Lieu-' 
tenans-Généraux.  Le  premier  pour  l'Avant-  ' 
garde,  le  fécond  pour  l'Aile  Gauche,  le  troi- 
sième pour  la  Droite,  &  le  quatrième  pour. 
l'Arriere-garde:  avec  une  augmentation  pro- 
portionnée de  Troupes. 

Le  Troifîème  Guider  s'appelle  Cou  ch  an, 
Mettre  de  camp  ,  ou  Colonel.  Il  y  en  a 
huit;  quatre  de  la  Gauche,  &  autant  de  la 
Droite. 

Le  Quatrième  eft  le  Tsang-ltng,  Lieu- 
tenant-Colonel de  Cavalerie.  Il  y  en  a 
pareillement  huit,  pour  la  Gauche  &  la 
Droite. 

Le  Cinauième  eft  Capitaine  d'une  Com- 
pagnie de  Cavalerie  compofée  de  50.  Maitres. 
On  le  nomme  Fang-yu:  il  y  en  a  vingt  de 
la  Droite,  &  vingt  de  la  Gauche.  Chacun 
en  conduit  cinq,  ce  font  deux  mille  hom- 
mes en  tout,  non  compris  les  Officiers. 

Le  Sixième  nommé  Hiao-ki-hiao,  eft 
Lieutenant  de  Cavalerie;  il  y  en  a  autant 
que  de  Capitaines,  &  rangés  de  la  même 
manière. 

Ces  Officias  ou  Mandarins  d'Armes  por- 
tent tous  la  marque  fpéciale  de  leur  Dignité: 
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Il  y  a  encore  par  Compagnie  cinq  Décurions 
ou  Cornetes  nommés  Pe-cbe-cov,  qui  font  à 
la  tête  de  chaque  Ligne  compofée  de  dix 
Maîtres.  Ils  portent  fur  le  dos  un  petit  é- 
tendart,  &  tirent  la  double  paye  d'un  Ca- 
valier. 

Le  Lieutenant-Général  Chinois  ,  incorpo- 
ré aux  Tartares ,  fe  tient  toujours  au  Corps 
de  Bataille ,  &  s'appelle  le  Tcbong-Khîn.  II 
a  trois  mille  hommes  fous  fon  commande- 
ment ,  prefque  toute  Infanterie  ,  tant  Ar- 
chers que  Moufquetaires  partagés  en  trois 
Regimens ,  dont  les  Colonels  le  nomment 
Yeou-kïé  ,  &  ont  chacun  trois  Lieutenants 
Colonels,  Cheou-poei>  ceux  ci  deux  Capitai^ 
nés ,  Tfien-tfong ,  &  chaque-  Capitaine  deux 
Pà-tfong,  c'eft-à-dire  deux  Lieutenants. 

(*)  L  e  Premier  Officier  de  la  Milice  Chi- 
noife  s'appelle  Ti-tou;  c'eft  le  Commandant 
Général  des  Troupes  dans  chaque  Province. 
Celui  de  Quang-tong  ne  réfide  point  dans  la 
métropole  ou  fe  tient  le  Général  Tartare  ; 
mais  à  Hoei-tcbeou  Viile  du  Premier  Ordre 
plus  voifme  de  la  mer  &  de  la  Province  de 
Fokien.  Il  a  fous  fes  ordres  cinq  mille  hom- 
mes de  trouppes  ;  mille  de  Cavalerie  &  qua- 
tre mille  d'Infanterie:  cinq  Colonels,  dont 
celui  du  milieu  efl  Brigadier  par  Brevet  ;cinq 
Lieutenants-Colonels,  dix  Capitaines  &  vingt 
Lieutenants. 

Le  Second  eit  le  Tfong-ping^  Lieutenant 
Général.    Il  commande  trois  mille  hommes 

diftri- 
Officiers  Militaires  Chinois, 

In  5 
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diftribués  fous  trois  Colonete-^ui  ont ,  com- 
me ci-deflus,  leurs  Officiers  iubalternes.  Il 
s'en  trouve  îix  dans  cette  Province. 

L  e  Troifième  eft Maréchal  de  Camp ,  qu'on 
nomme  Foû-lfiang:  il  y  en  a  douze. 

L  e  Quatrième ,  dont  il  y  en  a  aufli  douze  > 
eft  le  Tjang-tfiang  ,  ou  Brigadier. 

Le  Cinquième,  qui  eft  Colonel,  fe  nom- 
me Yeoû-kie.  Son  Régiment  eft  compofé  de 
mille  hommes,  deux  cents  Cavaliers ,  &  huit 
cents  Fantafllns. 

Le  Sixième  eft  le  Cbeou-poei ,  Lieutenant 
Colonel.  Il  fuit  immédiatement  fon  Colonel 
à  la  tête  de  ces  mille  hommes ,  qu'il  com- 
mande auffi  dans  le  lieu  de  fa  réfidcnce , 
foit  que  le  Colonel  s'y  trouve  3  ou  non. 

Le  Septième  eft  \q  Tfing-tfong ,  Capitaine 
d'une  Compagnie  de  cinq  cents  hommes, 
donc  la  cinquième  partie  font  Cavaliers  ,  & 
les  quatre  autres  Piétons:  chaque  Capitaine 
a  fous  lui  deux  Lieutenants. 

Le  Huitième  Pa-tjong,  Lieutenant  d'une 
Compagnie ,  qui  a  aufii  un  certain  nombre 
•d'hommes  fous  fes  ordres. 

Les  Chinois  n'ont  point d'Enfeignes,  ce 
font  de  (impies  Soldats  choifis  entre  les  plus 
robuftes  qui  portant  les  drapeaux. 

Il  y  a  encore  dans  la  Milice  Chinoife  de 
Bas-Officiers  nommés  Pè-tjb?ig  ,  centeniers 
qui  font  à  la  tête  de  cent  Soldats  ,  &  qui 
ont  double  paye.  Il  fe  trouveroir  dans  cet- 
ce  Province  trêntc-fix  milic  hommes  de  trou- 
pes, s'ils étoient  complets: 

Pour 
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Pour  le  Tfong-tou  Commandant  -  Gé- 
néral   5000 

Pour  le  Tfiang-kiun  Général  Tartare.  500Q 
Pour  le  Ti-tou ,  Général  Chinois.     .  5000 
Pour  les  fix  Tfong-Ping,   ou  Lieute- 
nants-Généraux   18000 

Pour  le  Foû-yâen ,  le  Vice-Roi.    .    .  3000 

36000 

Mais,  on  y  tolère  quantité  de  PafTevo- 
lantsjufqu'adèux  cent  ou  environ  fur  mille, 
dont  les  Officiers  Chinois  s'approprient  la 
paye  &  la  partagent  entre  eux  félon  leur 
rang ,  ce  qui  fait  que  le  nombre  ne  pafîe  guè- 
re les  30000. 

L  e  Général  Tartare  feul  tient  fes  troupes 
dans  le  lieu  de  fa  réfidence  ,  qui  effc  comme 
une  Ville  féparée  &  environnée  de  murail- 
les dans  l'enceinte  même  de  la  plupart  des 
Villes  Capitales.  Les  Généraux  Chinois  di- 
vifent  les  leurs  dans  toutes  les  Villes  &  pla- 
ces de  la  Province.  Celle  de  Quangtong con- 
tient dix  Villes  du  Premier  Ordre,  neuf  du  Se- 
cond ,  &  foixante  &  quatorze  du  Troisiè- 
me. Cependant ,  comme  il  y  en  a  de  ce  Troi- 
fième  Ordre  qui  font  compliquées  dans  celle 
du  Premier  &  du  Second ,  on  n'y  compte  en 
tout  que  74  Villes  murées  qui,  fuivant  l'im- 
portance de  chacune,  ont  toutes  une  Garni- 
ion  fuffifante  pour  contenir  le  peuple  dans 
le  devoir. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 

I™  RE- 
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JT  Lus  on  obferve   les  retraites , 
Plus  Fobjet  en  eft  gracieux. 
Eft-ce  pour  l'efprit,  pour  les  yeux  , 
Ou  pour  le  cœur,  qu'elles  font  faites? 
Je  n'y  vois  rien  de  toutes  parts 
Qui  ne  m'arrête  &  ne  m'enchante, 
Tout  y  retient ,  tout  y  contente  , 
Mon  goût,  mon  choix,  &  mes  regards. 


Quand  je  contemple  ces  Prairies , 
Et  ces  Bocages  renaiOTans, 
Je  mêle  au  plaifîr  de  mes  fens 
Le  charme  de  mes  rêveries  , 
J'y  laiffe  couler  mon  efprit 
Comme  cette  onde  gazouliante 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  pente 
Qu'aucune  Loi  ne  lui  preferit. 


m 


Je  vois  fur  des  Coteaux  fertiles 
Des  Troupeaux  riches,  &  nombreuxj 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux, 
Et. les  poffefleurs  font  tranquiles. 
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S'ils  ont  à  redouter  les  loups , 
Et  fi  l'hyver  vient  les  contraindre, 
Ce  font -là  tous  les  maux  à  craindre  : 
Il  en  eft  d'autres  parmi  nous. 


Nous  ne  fçavons  plus  nous  connoitre, 
Nous  contenter  encore  moins. 
Heureux!  nous  faifons  par  nos  foins 
Tout  ce  qui  faut  pour  ne  pas  l'être  ; 
Notre  cœur  foumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie, 
En  vain  lamaifon  fe  recrie  ; 
L'abus  parle  *  tout  y  fouscrit, 


m 
w 


Ici  je  rêve  à  quoi  nos  Pères 
Se  bornoient   dans  les  premiers  tems; 
Sages,  modeftes,  &  contens, 
Ils  fe  refufoient  aux  chimères. 
Leurs  befoins   étoient  leurs  objets  ; 
Leur  travail  étoit  leur  reiTource , 
Et  le  repos  toujours  la  fource 
De  leurs  foins ,  &  de  leurs  projets, 


m 

w 


A  l'abris  de  nos  foins  prophanes, 

Ils  élevoient  Religieux , 

De  fuperbes  Temples  aux  Dieux, 


Et 
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Et  pour  eux  de  ilmples  Cabanes. 
Renfermés  tous  dans  leur  état, 
Et  contens  de  leur  Deltinée  , 
Ils  la  croyoient  plus  fortunée 
Par  le  repos ,  que  par  l'éclat. 


Ils  fçavoient  à  quoi  la  Nature 
A  condamné  tous  les  Humains  : 
Ils  ne  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains 
Leur  vêtement ,  leur  nouriture. 
Ils  ignoroient  la  Volupté , 
Et  la  fauiïe  DelicatefTe , 
Dont  aujourd'hui  notre  molefle 
Se  fait  une  félicité. 


L'intereft ,  ni  la  vaine  gloire , 
Ne  derangeoit  pas  leur  repos  ; 
Ils  aimoient  plus  dans  leurs  Héros 
Une  Vertu ,  qu'une  Victoire  : 
Us  ne  connoiiïbient  d'autre  Rang 
Que  celui  que  la  Vertu  donne  , 
Le  mérite  de  la  perfonne 
PajToit  devant  celui  du  fang. 

Dès  qu'ils  fongeoient  à  l'Hymenëe , 
Leur  penchant  conduifoit  leur  choix  , 

Et 
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Et  l'Amour  foumettoit  fes  Ioix 
Aux  devoirs  de  la  foi  donnée. 
En  Amour  leurs  plus  doux  fouhaits 
Se  bornoient  au  bonheur  de  plaire, 
Leurs  plaifirs  ne  leur  coutoient  guère, 
Les  faifons  en  faifoient  les  fraix. 


En  Amitié  qu'elle  Confiance! 

Quels  foins,  quelle  fidélité/ 

Ils  étoient  en  fîncerité 

Ce  que  nous  fommes  en  apparence; 

S'étoierit-ils  donnés ,  ou  promis , 

Leurs  cœurs ,  jaloux  de  leurs  promeuves , 

Voloient  au  devant  des  foiblefTes, 

Et  des  befoins  de  leurs  Amis. 


Quel  fut  ce  tems  !  Quel  efl  le  notre  ! 
Entre  deux  Amis  aujourd'hui, 
Quand  l'un  a  befoin  d'un  appui , 
Le  trouve-t-il  toujours  dans  l'autre  ? 
Efclaves  de  tous  nos  abus , 
Viftimes  de  tous  nos  caprices , 
Nous  ne  donnons  plus  qu'à  des  Vices 
Le  nom  des  premières  Vertus. 

9 

Dé- 
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Dégoûtés  des  Anciens  ufages , 
Entêtés  de  nos  goûts ^Nquveaux , 
Loin  de  fonger  à  nos>  wupeaux, 
Nous  detruifons  nos  pâturages, 
Nous  changeons  nos  Près  en  Jardins  , 
En  Parterres  nos  champs  fertiles, 
Nos  Arbres  fruitiers  en  fleriles, 
Et  nos  Vergers  en  Boulingrins. 


Heureux  Habitans  de  ces  plaines, 
Qui  vous  bornez  dans  vos  defirs  1 
Si  vous  ignorez  nos  plaifirs , 
Vous  ne  connoiiTez  pas  nos  peines  ; 
Vous  goûtez  un  repos  il  doux, 
Qu'il  rappelle  le  tems  d'Aitrée  ; 
Enchanté  de  cette  contrée , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 


AVERTISSEMENT. 

Nous  commenceront ,  dans  UIV*1*  Volume  de 
ce  Recueil  à  donner  des  Traductions  du  Rambler 
Anglois  qui  efl  extrêmement  ejlimé  en  An- 
gleterre. 


PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  la  Lettre  à  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 

Prince  Eugène  de  Savoy  e ,  fur  ?  Empire 

de  la  Chine. 

^••^^E  (*)  nombre  des  Familles  de  cette 
Mf^M  Province ,  félon  la  fupputation  la 
ïû  î(Â  PlusreCcilLe>eit  de  483360.  Ce- 
Wt^$5^M  ^es  ^ommes  9  fans  Y  c°ni- 
>®:^s:>^  prendre  les  Femmes  ni  les  En- 
fans  au  delTous  de  vingt  ans,  eft  de  1978000. 
&  au  de-là;  &  c'elt  une  des  moindres  des 
Quinze  Provinces.  Aufîî  les  Tailles  y  font 
elles  proportionnées,  ne  portant  que  cinq 
cent  quatre  mille  Taëls  en  argent:  le  Taël 
peut  valoir  un  Ducaton  de  Flandres ,  ou  deux 
Florins  &  demi  d'Allemagne.  Ceft  peu  de 
chofe  en  comparaifon  des  autres  Provinces, 
dont  il  y  a  telle  Ville ,  par  exemple  Sont  cbeou 

dans 

(*)  Habitans  &  Revenus  de  la  Province  de 
Quang  tQng  en  particulier. 
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dans  celle  de  Nanking;  qui  (paye  pour  la 
taille  annuelle,  deux  miilons  cinq  cent  deux 
mille ,  neuf  cent  Taëls.  Une  différence  û 
considérable  ne  provient  pas  feulement  de 
la  petite  étendue  de  Quang-tong;  mais  c'eft 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'eaux  &  de  mon- 
tagnes, que  dans  plufieurs  autres  Provinces; 
&  que  fon  terroir,  trop  voifin  de  la  Mer  & 
des  Côtes,  n'en  eft  pas  à  beaucoup  près  îi 
bon  ni  fi  fertile. 

La  Taille  fur  le  Ris  monte  par  année  à 
un  million,  dix  fept mille, fept  cent,  foixan- 
te  &  douze  muids  ou  boiffeaux  :  c'eit  de 
cette  Taille  &  de  celle  en  argent  qu'on  four- 
nit à  la  nourriture  &  aux  appointemens  de 
l'Etat  Civil  &  Militaire.  Les*  droits  furie  Sel 
rapportent  91 120.  Taëls  par  an;  &  ceux  de 
l'a  Douane  de  Mer  &  de  Terre,  43000. 

Tels  font  les  revenus  fixés  dans  cette 
Province  pour  l'Empereur  :  le  furplus,  fi  ce 
Prince  ne  Texige ,  refle  ordinairement  dans 
les  mains  des  Receveurs,  qui  s'en  enrichif- 
fent  fouvent  aux  dépens  du  Peuple  ;  car  on 
eft  homme  par  tout;  &  l'intérêt  domineroit 
à  la  Chine  encore  plus  qu'ailleurs,  fi  les  Co- 
lis ou  Infpedteurs ,  dont  j'ai  parlé  ,  ne  te- 
noient  tous  ces  Mandarine  dans  la  crainte  & 
ne  mettoient  un  frein  à  leur  infatiable  con- 
voi tife. 

(*)  P  ar  le  produit  de  la  feule  Province  de 
Quœng'tong ,  l'on  ne  peut  gueres  fe  former 
une  idée  complette  des  richefTes  de  toute  la 

Mo* 

(*)  RicheflTe  de  la  Chine  en  général 
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Monarchie,  ni  des  revenus  de^Empereur  : 
on  en  jugera  du  moiny.par  la  petite  déduction 
que  je  vais  en  donner  y  &  fur  laquelle  oa 
peut  véritablement?  :jçompter. 

Si  la  richelîe  d'un  Ko^umeconlifle  dans 
l'abondance  des  chofes  nécelTaires  à  la  vie, 
&  de  celles  qui  contribuent  à  la  rendre  com- 
mode &  brillante  ;  fi  elle  confifte  dans  la 
grande  étendue  du  commerce ,  &  dans  les 
tréfors  que  l'on  tire  de  la  Terre  :  la  Chine 
l'emporte  certainement  fur  tous  les  Pays  du 
monde.  Tous  ces  avantages  s'y  trouvent 
dans  un  degré  éminent.  Des  Grains  de  tou- 
tes les  efpèces  ,  de  fort  bons  Légumes  en 
quantité,  des  Fruits  excellens,  toutes  fortes 
de  Bétail 9  la  Volaille  &  le  Gibier  à  foifon  ; 
le  Sel ,  le  Sucre ,  les  Epices  ;  différentes  for- 
tes de  Vins  de  Ris  très-délicats,  plus  nour- 
riflans  &  moins  nuilibles  que  ceux  de  la  Vi- 
gne C*) ,  quand  on  en  uie  plus  que  modé- 
rément ;  enfin  la  boiffori  commune  du  Thé 
qui  eft  très-falubre.  Voilà  ce  que  la  Chine 
produit  pour  la  nourriture. 

Pour  les  habiilemens;  elle  fournit  tou- 
tes fortes  de  toiles  de  chanvre  &  de  cotton  ; 
toutes  fortes  d'étoffes  de  foye  &  de  laine, 
&  différentes  peaux  qui  fervent  de  fouru- 
res,  fuivant  la  diverfité  des  lieux  &  des  fai- 
fons.  Les  Gens  aifés  y  font  logés  très-com- 
modément &  très  -  proprement  :  le  vernis, 

la 

(*)  La  Vigne  eft  peut-être  la  feule  plante  uti- 
le qui  foie  inconnue  à  la  Chine  :  ainfi,  quand  012 
dit  qu'elle  abonde  en  vins ,  on  doit  toujours  en- 
tendre les  vins  de  Ris. 
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]a  peinture  &  la  dorure  y  brillent  par  tout  i 
non  feulement  dans  les  meubles,  mais  juf- 
ques  dans  les  moindres  uftenciles  de  ména- 
ge. L'on  ne  voit  pas  ,à  la  vérité,  tant  d'é- 
clat parmi  le  commun  peuple ,  mais  il  y  a 
peu  de  particuliers  qui,  outre  leur  aparte- 
nient  intérieur,  n'ayent  une  falle  féparée  & 
éien  ornée,  pour  y  recevoir  &  traiter  leurs 
amis;  car  ce  feroit  une  grande  impolitelTe 
parmi  eux,  de  les  introduire  dans  leurs  cham- 
bres à  coucher  5  ou  dans  les  appartenons  des 
femmes. 

(*)  Quant  au  commerce  de  la  Chine > 
il  n'efl  pas  feulement  d'un  avantage  infini  , 
il  y  eft  même  absolument  néceffaire  &  s'il 
venoit  à  manquer,  tout  periroit.  Aufll  y  eft- 
il  univerfel,  chacun  s'en  mêle,  &  prefque 
tous  les  Mandarins  donnent  leur  argent  à 
des  Négociants ,  pour  le  mettre  à  profit  ;  fur 
tout  à  ceux  qui  vont  à  Siam,  à  Batavia, aux 
Manilles, à  Formofe,  &  autres  endroits  de 
leur  voifinage.  Ils  y  portent  la  procelaine  , 
les  ouvrages  vernifles  ,  les  drogues ,  le  fu- 
cre ,  le  ris  &c.  d'oii  ils  ne  rapportent  que 
de  l'argent  ;  fi  l'on  en  excepte  ceux  de  Ba- 
tavia, qui  ont  foin  de  le  garder  pour  être 
envoyé  en  Europe ,  &  qui  ne  trafiquent  qu'en 
échange  contre  d'autres  marchandifes. 

Le  commerce  le  plu*  confîderable  des 
Chinois ,  eft  leur  commerce  interne.  Tou- 
tes les  Rivières ,  tous  les  Canaux  ,  font  tou- 
jours chargés  de  Barques,  qui  tranfportenc 
continuellement,  d'une  Province  à  l'autre 

les 

(*)  Commerce, 
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ïes  marchandifes  qui  leur  conviennent  réci- 
proquement, &  fe  communiquent  ainfî  cha- 
cune leurs  richefles.  Celle  de  Qitangtong 
a  le  fucre  en  partage  ;  celle  de  Cbekiam  la 
foye  ;  Nanking  ,  les  plus  beaux  ouvrages ,  en 
vernis ,  porcelaine  ,  foye  &  d'autres  matiè- 
res ;  Cbang-fi  &  Cbing-fi,  fournilTent  les  che- 
vaux ,  les  chameaux  ,  les  mulets  ,&  les  fou- 
rures  :  ces  deux  dernières  Provinces  font 
encore  abondantes  en  fer  :  celles  de  Leao- 
îong  &  de  Tunnan  donnent  de  l'or  en  quan- 
tité ;  il  y  a  aufli  plufieurs  mines  d'argent  dans 
divers  endroits ,  d'où  l'on  tire  toujours  quel- 
que chofe,  malgré  la  défenfe  de  les  ouvrir. 
Fokien  produit  le  Thé,  Houquam  le  Ris,  & 
ainfi  des  autres. 

(*)  La  Monnoye  qui  a  cours  à  la  Chine, 
n'eft  que  de  cuivre  mélangé ,  de  la  couleur 
&  de  la  grandeur  de  nos  fols  à  peu  près.  Ils 
ont  au  milieu  un  petit  trou  quarré,  on  les  en- 
file par  millier  dans  une  ficelle,  à  laquelle 
on  fait  un  nœud  à  chaque  centaine.  Mille  de 
ces  pièces  font  évaluées  à  une  demi-piflolle 
d'Efpagne.  Jamais  l'on  n'a  permis  de  battre 
de  la  monnoye  d'or  ou  d'argent  ;  afin  de  pré- 
venir les  tromperies  ordinaires  de  la  Nation, 
qui  eft  extrêmement  avide  du  gain.  L'or  y 
palTe  pour  marchandife ,  on  en  acheté  avec 
de  l'argent  fur  lequel  il  y  a  ordinairement 
30  à  40.  pour  cent  de  profit.  L'un  &  l'autre 
fe  reçoivent  au  poids ,  &  les  marchands  ont 
tous  de  petites  balances  de  poche  &  des  ci- 
zeaux  faits  exprès  pour  couper  l'argent. 

Lei 
(*)  Monnoye., 
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.   Les  Chinois  connoiffent  parfaitement  la 

Ïiureté  de  ces  deux  métaux.  Ils  divifenc 
'argent  en  cent  parties ,  &  ne  le  reçoivent 
point  dans  le  commerce  à  plus  bas  titre  que 
go.  on  punit  même  ceux  qui  s'en  fervent. 
Les  Ecus  de  France ,  &  les  Ducatons  de 
Flandre,  y  font  furie  pied  de  quatre-vingt 
treize  ,c'eft-à-dire  que  fur  cent  onces,  il  n'y 
a  que  pour  93.  d'argent  fin. 

(*)  Quoique  chacun  foit  maitre  de  fon 
bien ,  l'Empereur  peut  y  mettre  de  nouveaux 
impôts ,  s'il  le  trouve  convenir  pour  les  be- 
foins  de  l'Etat:  mais  cela  n'arrive  que  fort 
rarement:  fouvent  même  l'on  exempte  de 
la  Taille  une  ou  deux  Provinces ,  fur  tout 
quand  il  furvient  une  fterilité,  ou  de  grandes 
maladies  parmi  le  peuple.  Le  fecours  que 
les  pauvres  reçoivent  alors  eft  très-confide- 
rablc.  On  leur  diftribue  la  quantité  de  grain 
qu'ils  ont  befoin  pour  fubfifter  &  pour  enfe- 
mencer  les  terres.  L'Empereur  en  fait  rem- 
plir des  Magafms  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  &  pendant  la  difette,  il  le  fait  vendre 
à  un  prix  fi  bas ,  qu'on  en  a  quatre  mefures 
pour  la  même  valeur  que  les  Particuliers  en 
vendent  une  feule. 

Ceft  pour  ces  occafions  &  pour  le  foula- 
gement  continuel  des  pauvres,  qu'il  y  a  tou- 
jours plufieurs  millions  fur  l'état  ordinaire 
de  la  Maifon  de  l'Empereur.  11  eft  vrai  que 
les  revenus  de  ce  Prince  font  tels ,  que  tou- 
tes ces  libéralités  ,  qui  n'ont  que  la  Politi- 
que pour  objet,  n'y  font  pas  une  diminution 
ioit  fenfible.  La 

(*)  Soin  des  Pauvres, 
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(*)  L  a  Taille  annuelle  fur  les  Terres  eft 

d'environ  cent  cinquante  millions  de  Taels  9 
ou  cinq  cent  vingt  cinq  millions  de  florins 
monnoye  courante  de  Flandre.  Les  Doua- 
nes, la  Gabelle  fur  le  fel,  le  loyer  des  Mai- 
ions  appartenantes  à  l'Empereur,  &  la  cou- 
pe des  bois ,  montent  auflî  extrêmement  haut  ; 
le  tout  enfemble  peut  aller  à  fept  cent  mil- 
lions de  florins.  Qu'on  ajoute  à  cette  fom- 
me  prodigieufe  d'argent ,  ce  que  Ton  paye 
encore  en  différentes  denrées.  La  Taille  feule 
fur  le  Ris  fournit  par  an  plus  de  4500000.  facs  , 
contenant  chacun  125  livres,  que  l'on  trans- 
porte des  Provinces  méridionales  à  Peking^ 
par  un  fameux  Canal  fur  plus  de  9000.  Vaif- 
feaux  chargés  au  jufte  de  500.  facs  chacun. 
Voici  le  détail  de  ces  Denrées. 

Quarante  trois  millions  ,  trois  cent 
vingt -huit  mille  ,  huit  cent  trente  -  quatre 
lacs  de  ris ,  de  froment  &  de  millet  ,  ces 
derniers  peîant  chacun  120.  livres. 

Un  million,  trois  cent  quinze  mille,  neuf 
cent  trente-fept  pains  de  fel  de  50.  livres. 

Deux  cent  dix  mille ,  quatre  cent  foixan- 
te  &  dix  facs  de  fèves  de  120.  livres. 

Vingt  deux  millions,  cinq  cent  quatre- 
vingt  dix-huit  mille,  cinq  cent  quatre-vingt- 
trois  bottes  de  paille  de  ris  pour  les  che- 
vaux. 

Un  million,  fix  cent  cinquante  cinq  mil- 
le, quatre  cent  trente  deux  pièces  de  da- 
mas. 

Quatre  cent  foixante  fix  mille,  deux 

cent 

(*)  Revenus  de  l'Empereur. 
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cent  foixante  &  dix  pièces  d'étoffe  de  foyt 
plus  légère  ,  comme  taffetas  &c. 

Trois  cent  quatre  vingt  treize  mille,  quatre 
cent  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  cotton. 

CiN(£  cent  foixante  mille,    deux   cent 
quatre-vingt  pièces  de  toile  de  chanvre. 

Deux  cent  foixante  &  douze  mille ,  qua- 
tre-vingt treize  livres  pefant  de  foye  crue. 

Quatre  cent  foixante  mille,  deux  cent 
dix  lept  de  cotton  cru. 

QuATRE-vingt  quatorze  mille ,  feptcent 
trente  fept  livres  d'ocre. 

E  t  deux  cent  cinquante  huit  livres  de  ver- 
millon pur. 

Toutes  ces  denrées,  jointes  à  plufîeurs 
autres  de  moindre  confideration ,  &  évaluées 
au  plus  vil  prix,  produifent  encore  au  moins 
quarante  millions  de  Taëls:  de  forte  que  ce 
n'eft  point  exagérer,  fi  Ton  dit  que  les  Re- 
venus de  l'Empereur,  paffent  les  deux  mil- 
lions quatre  cent  mille  florins  par  jour.  Mon , 
ce  n'eft  point  exagérer  :  Que  feroit  -  ce ,  fi 
dans  ce  jufte  dénombrement  des  Parties  3 
Ton  n'avoit  pas  oublié  la  Capitation? 

Marco  Polo  de  Venife,  le  plus  ancien 
Voyageur  de  l'Europe  à  la  Chine ,  &  le  pre- 
mier qui  en  ait  écrit  avec  connoiflance,  ne 
parle  aufl]  de  ces  revenus  que  par  centaines 
de  millions.  Il  eft  vrai  que  fon  Hiftoire  é- 
toit  autre  fois  fort  fufpecle  pour  les  chofes 
merveille ufes  &  incroyables  qu'elle  conte- 
noit,  &  qu'on  l'a  furhommé  Me fer  Marco 
Millioni;  mais  on  lui  a  rendu  juflice  dans  la 
fuite;  &  un  femblable  fobriquet  n'eft  plus  à 
craindre  après  les  témoignages  des  Pères  Tri- 

gault  # 
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gault, Martîny,  Navarette ,  &  de  plufieurs 
autres,  qui  conviennent  tous  du  Tréfor  pro- 
digieux de  l'Empereur  de  la  Chine. 

Malgré  tout  ce  qu'on  dit  à  la  louange 
des  Chinois  touchant  leur  Politique  &  leur 
Gouvernement,*  malgré  leur  extrême  applica- 
tion à  étudier  toute  leur  vie;  malgré  les  Exa- 
mens rigoureux,  auxquels  ils  font  altujettis 
pour  fe  mettre  &  fe  maintenir  en  place: nous 
ne  voyons  point  qu'ils  ayent  eu  de  grands 
Miniftres  d'Etat ,  ni  de  grands  Clercs  dans 
les  Sciences  ,  qui  font  parvenues  à  un  (i  haut 
degré  de  perfection  dans  l'Europe.  Eh  com- 
ment pourroient-iis  s'y  rendre  habiles?  Leur 
Langue  eft  û  difficile  ,  &  (î  défectueufe  , 
qu'ils  doivent  en  faire  leur  principal  étude. 
Ils  n'ont  point  de  (impies  lettres  comme  les 
Hébreux,  les  Grecs  &  les  Latins  :  ils  ont 
autant  de  figures  que  de  mots ,  qui  font  pref- 
que  tous  monofyllabes.  On  en  fixe  le  nom- 
bre à  feize  cent  ;  mais  un  feul  mot  peut  û- 
gnifier  plus  de  vingt  chofes  différentes ,  fé- 
lon la  diverûté  des  fons  qu'on  leur  donne: 
c'eft-à-dire  que  leur  langage  eft  une  efpèce 
de  Mufique  beaucoup  plus  diverlifïée  que  les 
Récitatifs  des  Opéra  Italiens  :  encore  n'y  a- 
t-il  que  les  concitoyens  qui  puiflènt  s'enten- 
dre entre  eux  ;  car  chaque  Province  &  mê- 
me chaque  Ville  a  fon  idiome ,  ou  pour  mieux 
dire ,  fes  tons  particuliers.  Il  n'eft  point  de 
Langue  plus  remplie  d'équivoques  que  la  Chi- 
noife  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  écrire  ce  qu'un 
autre  prononce ,  ni  comprendre  la  letture 
d'un  Livre ,  à  moins  qu'on  ait  auiïi  le  même 
Livre  devant  les  yeux.  Un  homme  aura  beau 
Kkk  5  parler 
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parler  avec  toute  la  précifion  &  toute  fexac* 
titude  poffibies,  il  eft  quelque  fois  obligé  de 
repeter  ce  qu'il  a  dit ,  &  même  de  l'écrire  , 
pour  fe  faire  bien  entendre.  J'oublioisdedire 
qu'outre  ces  1600.  mots,  qui  peuvent  avoir 
plus  de  trente  deux  mille  lignifications,  ils 
ont  encore  une  infinité  d'autres  caractères 
ou  figures ,  qui  correfpondent  aux  différen- 
tes formules  ou  dictions  dont  on  fe  fert  pour 
s'exprimer.  La  plus  longue  vie  d'un  homme 
ne  mmt  point  pour  apprendre  diftinctement 
tous  ces  caractères  :  auiil  perfonne  n'eft-il  mis 
au  nombre  des  Savans  qu'il  n'en  fâche  pour 
le  moins  foixante  ce  dix  ou  quatre-vingt  mil- 
le. On  peut  donc  leur  appliquer  férieufo 
xnent ,  ce  qu'on  dit  en  raillant  dans  une  Co- 
médie: Csjl  un  Docteur  qui  fait  lire  £f  écri- 
re. S'en  trouve-t-ilqui  connoilTent  plus  qu'un 
autre  les  Rites,  les  Coutumes,  &  les  Maxi- 
mes Politiques,  ce  font  alors  leurs  Coriphées 
&  leurs  Héros. 

Pour  ce  qui  eft  des  Sciences,  quelques 
Ferfonnages  de  confideration  que  j'ai  confiâ- 
tes, diient  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
aux  éloges  qu'on  a  prodigués  trop  inconfîde- 
rément  aux  Chinois  :  rien  n'eft  plus  pitoya- 
ble, difent-i's,  que  leur  Philofophie.  Les  fa- 
bles même  fur  lefquelîes  ils  ont  formé  leurs 
faux  principes,  ne  font  point  de  leur  inven- 
tion, &  il  eft  afiez  apparent  qu'elles  font 
pafTëes  jufqu'à  eux  par  le  commerce  des  Per- 
ïàns  &  des  Indiens. 

Toute  leur  capacité  dans  la  Médecine  fe 
réduit  à  favoir  tâtêr  le  poulx  dans  plufieurs 
cudroits,  &  à  connoitre  certaines  Simples, 

avec 
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avec  lesquelles  on  prétend  qu'ils  font  des  cu- 
res admirables;  mais  les  plus  fauvages  Ameri- 
quains  en  favent  plus  qu'eux  là-deiîus. 

On  fait  poiîtivement  aujourd'hui,  quelle 
étoit  leur  ignorance  dans  l'Aflronomie ,  la 
Géographie ,  &  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. Ce  n'efl  que  depuis  environ  cent 
ans  qu'on  avoit  commencé  de  les  vanter  ex- 
traordinairement  fur  ces  Sciences:  la  modef- 
tie  de  quelques  Millionnaires  leur  ayant  cédé 
chrétiennement  ce  qui  n'étoit  dû  qu'à  leur 
propre  travail  &  à  leur  favoir  particulier. 

L'on  attribue  encore  aux  Chinois plufieurs 
belles  Inventions,  comme  la  BoufTole,  l'Art 
de  naviger,  l'Imprimerie,  la  poudre  à  ca- 
non, l'Artillerie  &  autres:  mais  tout  cela  eft 
fort  fujet  à  conteftation  ,•  il  ne  feroit  pas 
même  difficile  de  détruire  ce  faux  préjugé  , 
en  faifant  voir  qu'ils  ont  appris  ces  chofes 
des  Etrangers  &  plufieurs  autres  qu'ils  igno- 
roient  auparavant.  Qu'on  leur  donne  les  louan- 
ges qu'ils  méritent,  pour  ce  qu'ils  ont  effec- 
tivement inventé,  &  cultivé,  comme  leur 
encre ,  le  vernis,  &  la  porcelaine  ;  mais  qu'on 
s'en  tienne  là,  &  qu'au  préjudice  des  autres 
peuples ,  on  ne  leur  fafTe  pas  un  honneur  des 
Inventions,  qui  ne  leur  appartiennent  point. 
Sans  entrer  dans  les  vues  de  ces  Panegy- 
riftes  outrés  ;  il  eft  certain  que  l'air  de  con- 
fiance avec  lequel  ils  parlent  de  l'ancienne 
origine  &  de  la  Science  univerfelle  des  Chi- 
nois, ne  peut  fervir  qu'à  répandre  de  Tob- 
fcurité  dans  l'Hiftoire  profane,  à  faire  dou- 
ter de  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte ,  6c  à  ren- 
dre 
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dre  encore  plus  fiere  la  plus  orgueilleufe  de 
toutes  les  Nations. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
jeîpecT:, 

Monseigneur, 

De  V.  A.  S. 

Le  très-humble  &  très- 
obéïjjant  Serviteur 

P.  D.  B. 

ODE 

SUR    L'ESPERANCE. 


A, 


.H  qu-e  TEfperance  eft  trompeufe, 
Que  fa  faveur  coûte  aux  Mortels! 
Toujours   à  cette  Ambitieufe 
Verrons-nous  drelTer  des  Autels? 
Dans  le  fâcheux  fiécle  où  nous  fommes, 
C'eft  le  vice  de  tous  les  Hommes  : 
En  vain  croit  on  s'en  exempter; 
Je  fens,  môme  en  parlant  contre  elle, 
Que  d'une  louange  immortelle 
Le  doux  Efpoir  vient  me  flatter. 

m 

Souvent  elle  amufe  les  Sages , 
Sans  cefle  elle  occupe  les  Foux, 


Dans 
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Dans  tous  les  teins ,  dans  tous  les  âges , 

L'Efperance  convient  à  tous. 

C'elt  un  torrent  à  qui  tout  cède; 

Un  mourant,  fans  force  &  fans  aide  3 

Efpere  encore  dans  fon  cœur. 

Il  n'eft  point  d'homme  fur  la  Terre 

Si  miferable  qui  n'efpere 

De  voir  la  lin  de  fon  malheur. 


Le  redoutable  Mithridate 
Cède  à  la  valeur  des  Romains  ; 
Les  Conquêtes  dont  il  fe  flate 
Echapent  d'abord  de  fes  mains  ; 
Il  voit  fes  Troupes  renverfées, 
Ses  RichefTes  font  diiîipées , 
Il  a  perdu  tous  fes  Ettts  : 
N'importe, rempli  d'Efperance, 
Ramenant  bientôt  fa  vaillance, 
Il  vole  &  retourne  aux  Combats* 

D'une  MaitreiTe  injufte  &  fîere 
Un  Amant  qui  fent  la  rigueur, 
Jure  dans  fa  julte  colère , 
De  ne  plus' lui  rendre  fon  Cœur: 
Mais  fi  la  Belle,  plus  traitable  , 
Lui  jette  un  regard  favorable , 
Oubliant  tous  dédains  foufferts, 
L'Efpoir  de  nouveau  le  rengage, 

Se 
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Et  fans  balancer  davantage, 

Il  rentre  à  l'inftanc  dans  Tes  fers. 

«te 

Un  Favori ,  que  fon  lloi  chafTe 
Du  fein  d'une  brillante  Cour, 
Promet  aux  Dieux  dans  fa  difgrace  » 
De  s'en  éloigner  pour  toujours  : 
Si  de  fa   retraite  nouvelle 
Le  Prince  trop  bon  le  rapelle , 
Plein  d'un  Efpoir  qui  le  feduic , 
Son  delTein  fuit  de  fa  mémoire , 
Comme  l'on  voie  fuir  l'ombre  noire 
A  l'afpett  du  jour  qui  la  fuît. 

m 

Sur  le  point  de  faire  Naufrage , 
Un  Marchand  au  milieu  des  eaux5 
Promet  s'il  échape  à  l'orage, 
De  ne  plus  s'expofer  aux  flots  ; 
S'il  arrive  que  le  vent  ceiTe, 
Et  que  le  fort ,  de  fa  détrefle , 
Le  conduife  enfin  dans  le  port; 
FaulTant  à  l'inftant  fa  promette. 
Cette  Efperance  enchantereiTe 
De  nouveau  l'entraine  à  la  mort, 

a* 

Quittons  le  dur  métier  des  Armes, 
Dit  un  Soldat  près  à  périr, 
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On  eft  toujours  dans  les  al  larmes, 
On  ne  peut  jamais  qu'y  jbuffrir: 
Mais  fi  par  hazard  la  Vi&oire 
Le  couvre  de  biens ,  &  de  gloire , 
Il  reprend  fes  exploits  guerriers , 
Et  plein  de  l'Efpoir  qui  l'entiame, 
A  traversée  feu  &  la  fiame 
Va  chercher  de  Nouveaux  Lauriers, 


Prenons  une  jufte  balance  , 
Donnons  à  tout  fon  jufte  prix  : 
Que  de  maux  caiife  l'Efperancc , 
Que  de  peines  &  de  foucis, 
Que  de  noires  inquiétudes , 
Que  de  vaines  follicitudes , 
De  foins  ,  &  de  troubles  divers  ! 
Cette  Efperance  fantaftique , 
Toujours  trompeufe ,  &  chimérique  „ 
Amufe  à  fon  gré  l'Univers. 

Contre  les  Armes  d'Alexandre 

On  ne  pouvoit  trouver  d'appui , 

Tout  le  Monde  entier ,  à  l'entendre  r 

Etoit  unecprifon  pour  lui  ; 

Sa  gloire  n'avoit  point  de  terme, 

Un  peu  de  terre  le  renferme  : 

Son  Empire  s'évanouit , 

Et  le  doute  qu'on  a  fur  la  Terre, 

S'il 
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S'il  fut  vaillant  ou  téméraire, 
Fait  la  gloire  qui  l'ebloûit. 


Jnfenfé ,  qui  prends  Confiance 
En  des  Confeils  faux  &  trompeurs , 
Toujours  la  bizarre  Efperance 
Mêle  du  fiel  à  fes  douceurs. 
Si  Pyrrhus,  un  peu  plus  timide, 
Avoit  pris  la  Raifon  pour  guide, 
S'il  en  avoit  cru  Cyncas , 
Eut-il  de  la  main  d'une  femme, 
(Sort  indigne  d'une  grande  Ame) 
Dans  Argos  trouvé  le  trépas? 

£& 

Hais  il  efl  de  rares  Génies , 
Qui  règlent  à  leur  gré  leur  fort , 
Qui  de  fes  routes  infinies 
ConnoiiTent  le  foible ,  &  le  fort. 
Xorfque  l'Efperance  les  guide , 
Alors  leur  Courage  intrépide 
Eft  fuivi  de  mille  fuccès: 
X,a  Vertu  les  mené  à  la  gloire, 
Et  fous  ce  guide ,  la  Viftoire 
Vient  couronner  tous  leurs  projet* 
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FLEURS    SENSITIVES 

E    T 

ANIMÉES, 

Découvertes  par 

MR.    HUGUES, 

Ec  décrites  par  le  même  dans  fon 

HISTOIRE    NATURELLE 

DES 

BARBADOES. 

H^^Ans  laParoifTe  de  Ste.  Lucie ,  il- 
K  n  S  tuée  vers  la  partie  feptentriona- 
gc  U  5  le  de  l'Ifle  du  même  nom,  le 
g  J*  trouve  une  Chaîne  de  hauts  Ro- 

$P^J^$t  chers  formans  une  Montagne  qui 
fait  face  à  la  Mer ,  au  pied  de  laquelle  il  y  a 
Num.LVIL  LU  une 
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une  Caverne  capable  de  contenir  cinq-cens 
perfonnes.  La  Voûte  en  eft  incruftée  de 
Congélations  entremêlées  de  menus  tubes, 
au  travers  defquels  tombe  continuellement, 
à  très-petites  goûtes,  une  eau  extrêmement 
claire.  Cette  Caverne  aboutit  à  une  autre 
dont  le  fond  eft  un  Bafiin  d'eau  large  de 
douze  pieds  &  profond  de  quinze.  La  fur- 
face  de  cette  eau  eft,  durant  la  Baffe-Marée, 
de  onze  pieds  plus  haute  (*)que  la  Mer,  en 
forte  que,  longue  le  vent  eft  fort  &  qu'il 
foufle  vers  le  rivage  ,  les  Vagues  font  pouf- 
fées  dans  l'Antre ,  ce  qui  en  rend  l'eau  en- 
tièrement falée,  à  un  très- mince  mélange 
près  d'eau  douce  qui  fuinte  &  découle  de  la 
Voûte. 

I  l  y  a  au  milieu  de  ce  Baffin  une  efpèce 
de  Roche  ]  dont  le  fommet  eft  toujours  au 
deffous  de  la  fui-face  de  l'eau.  Aux  cotez 
de  cette  Roche,  &à  différentes  profondeurs, 
dont  la  plus  grande  paffe  rarement  dix-huit 

pouces, 

(  *  )  Il  feroit  àfouhaiter  que  Mr.  Hugues ,  qui  eft 
fi.  exaft  dans  fes  Defcriptions ,  nous  eût  indiqué  corn- 
ment  il  imagine  que  ce  BaJJin  demeure  toujours  éga- 
lement plein. 

L'Auteur  de  cette  Note pouvoit,  ce  mefemble, 
remplir  aifément  ce  Vuide,  au  moïen  de  Peau  qui 
fuinte  &  découle  fans  cefTe  de  la  Voûte  de  l'An- 
tre. Il  y  a  dans  cette  Defcription  un  autre  Vui- 
de ,  facile  à  remplir,  c'eft  celui  de  Fobfcurité  qui 
ne  permettoit  abfolument  point  à  Mr.  Hugues  de 
voir  ,  &  bien  moins  d'obferver  parfaitement  ce 
que  l'Antre  contenoit.  On  fent  bien  qu'il  fe  fer- 
vit  de  grottes  torches  allumées  ,  &c.  Mais  ce 
n'étoit  peut-être  pas  la  peine  de  faire  une  Note* 


et    Animées.         25^ 

pouces  ,  on  voit ,  dans  tous  les  tems  de 
Tannée,  fortir  de  plufieurs  petites  Cavitez, 
certaines  fubftances  que  l'on  prendrait  pour 
de  belles  fleurs  reluifantes ,  couleur  de  paille 
pâle,  légèrement  nuancée  de  verd.  Cha- 
cune de  ces  fubftances  a  tout  autour  un 
cercle  de  pétales  qui  s'entretouchent,  fa  el- 
le refïemble  beaucoup ,  par  la  grandeur  &  la 
figure  ,  au  Souci  (impie  des  Jardins ,  (i  non  y 
que  le  Souci  a  le  difque,  ou  l'endroit  auquel 
les  feuilles  tiennent  3  tant  foit  peu  moins- 
clair. 

L'Auteur  elfaïa,  à  plufieurs  reprifes, 
de  cueillir  une  de  ces  fleurs  ,  fans  pouvoir 
en  venir  à  bout,  parce  que  fa  main  n'en  é- 
toit  pas  plutôt  à  la  diftance  de  deux  ou  de 
trois  pouces  ,  que  la  fleur  fe  reflerroit  & 
s'enfonçoit  dans  la  cavité  ;  d'oiz  néanmoins 
elle  refîbrtoit  enfuite ,  peu  à  peu,  (i  on  la 
laiflbit  quelques  minutes  en  repos  ,*  &  fe 
rouvrant  infenfiblement ,  elle  s'épanouiffoit 
tout  de  nouveau.  Il  en  arrivoit  tout  de  mê- 
me ,  lorfque  Mr.  Hugues  eflaïoit  de  la  tou- 
cher avec  un  bâton  :  Ce  qui  le  confirma  dans 
la  penfée  que  ce  pouvoit  être  une  Plante 
Senfitive  Aquatique ,  «5c  que  la  grande  vélo- 
cité de  fa  contraction  avoit  pour  caufe  l'ex- 
trêmement  délicate  contexture  de  fes  feuil- 
les ,  &  l'ondulation  produite  par  la  main ,  ou 
par  le  bâton  dans  l'eau ,  qui  efl  un  Elément 
huit-cens  fois  plus  épais  que  l'air.  Mais, 
venant  enfuite  à  confidérer  de  plus  près  cet- 
te fubflance ,  l'Auteur  y  découvrit  quatre  fi- 
lamens  de  couleur  tirant  fur  le  brun «  & 
LU  2  ref- 
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reiTemblans,en  quelque  forte,  à  des  jambe? 
d'Araignée.  Cesfilamens,  qui  fortoient  du 
centre  du  difque  ,  fe  mouvoient  autour  du 
bord  jaune,  de  côté  &  d'autre ,  avec  une 
agitation  vive  &  fpontanée;  ils  fe  réunif- 
fôient  aufli  fréquemment,  comme  pour  fai- 
fir  leur  proie ,  à  la  façon  des  pinces  des  In- 
fectes, &  le  bord  jaune  ferefferroit  immédia- 
tement pour  l'y  tenir  enfermée,  &  qu'elle 
ne  pût  point  s'échapper. 

Cette  découverte  convainquit  Mr.  Hu- 
gues que  ce  qu'il  avoit  pris  pour  une  fleur  , 
étoit  un  Animal ,  puifqu'on  le  voïoit  doué 
de  la  faculté  de  fe  mouvoir,  &  d'un  inftincl; 
qui  le  portoit  à  conferver  &  à  faire  durer 
ion  exiftence.  Ce  qui  avoit  paru  être  la  ti- 
ge d'une  Fleur  ,  &  qu'il  faut  regarder  com- 
me le  Corps  de  l'Animal ,  eft  noirâtre  ,  & 
prefque  auffi  grand  que  la  queue  d'un  Cor- 
beau. 

L'Auteur  obferve,  que  cette  Créature 
diffère  de  ■  tous  les  autres  Animaux  Spon- 
gieux ,  par  la  vivacité  du  jaune  de  fes  péta- 
les ;  &  il  ajoute  ,  que  cette  circonftance 
différentielle  eft  abfolument  néceffaire  pour 
procurer  de  la  nourriture  à  l'Animal-Fleur. 
Car  les  Animaux  de  cette  efpèce  que  Ton 
trouve  dans  la  Mer  attachez  à  des  Rochers, 
peuvent  fe  nourrir  dufray  des  poilTons  ou  de 
tels  autres  menus  animaux  que  le  Flux  &  le 
Reflux  leur  apportent:  Mais  comme  il  n'ar- 
rive guère  que  l'eau  de  Caverne  reçoive  un 
mouvement  qui  puilTe  amener  de  la  nourri- 
ture jufqu'au  Rocher ,   l'infiniment  fage   & 
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bon  Père  de  la  Nature  ,  dont  les  tendres 
foins  s'étendent  fur  tous  fes  Ouvrages,  a  re- 
vêtu ces  fubftances-ci  d'une  qualité  qui  leur 
attire  leur  proie.  Car  la  couleur  vive  & 
brillante  attire  les  animaux  &  particulière- 
ment les  aquatiques ,  comme  la  rlamme  d'u- 
ne chandèle  attire  les  moucherons. 

Mr.  Hugues  vit  encore  attachez  fur  le 
Rocher  de  ce  Bafïin  un  grand  nombre  d'au- 
tres Animaux-Fleurs  couleur  de  violet  ti- 
rant furie  gris,  &  tachetez  de  noir,  qui  ne 
fortoient  d'aucun  trou  &  qui  étoient  rare- 
ment neuf  pouces  au  de  (Tous  de  la  furface 
de  l'eau.  Il  en  arracha  un  ,  ce,  en  le  tenant 
entre  fon  pouce  &  fon  doigt,  il  fentit,  que 
ce  Corps,  qui  étoit  environ  de  la  longueur 
d'un  pouce,  avoit  un  mouvement  vermicu- 
laire.  Dans  cet  état,  les  mamelons  de  l'a- 
nimal s'applatifToient,  &  il  paroiïfoit  entière- 
ment privé  de  vie  d'abord  qu'on  l'expofoit 
à  Pair  ;  mais  on  ne  le  plongeoit  pas  plutôt 
dans  l'eau  qu'il  reprenoit  fa  vigueur  &  fa 
beauté. 

La  découverte  de  ces  Animaux  porta 
beaucoup  de  monde  à  les  aller  voir.  Mais 
comme  ce  grand  concours  ne  laifToit  pas  de 
faire  de  la  peine  aux  Propriétaires  des  terres 
par  où  il  falloit  parler  ,  Mr.  Hugues  réfolut 
de  faire  difparoitre  l'objet  de  cette  curio- 
fité.  Il  y  réuffit,  en  faifant  élargir  les  Ca- 
vités où  ces  Animaux-Fleurs  fe  tenoient,  & 
en  faifant  forer  avec  foin  les  ouvertures  d'oh 
ils  fortoieut.  Un  fer  préparé  pour  cet  ef- 
fet, en  guife  de  tarière,  procura  tout  le 
LU  3  fuccès 
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fuccès  poflible ,  puifque  ces  Animaux  en 
furent  réduits  en  atomes  9  ou  broi'ez  en 
gelée:  Cependant  ils  reparurent,  peu  de  fe- 
maines  après  ,  tout  de  nouveau  fortans  des 
mêmes  trous. 

Voilà  une  nouvelle  forte  de  Polypes ,  fur 
îefquels  le  bazar d  a  fait  faire  une  expérience 
que  je  ne  fâche  pas  que  Von  ait  faite  fur  aucun 
de  ceux  que  Von  connoit  y  depuis  les  premiers 
que  Mr.  Tremblay  a  découverts.  Ceux-ci,  on 
les  coupe  en  autant  de  morceaux  que  Von  veut , 
Êf  chaque  morceau  reproduit  les  parties  qui  lui 
manquent  pour  être  un  Corps  entier  &c.  Mais 
s'eft-on  avifé  de  les  moudre  «,  comme  la  tarière 
de  Mr.  Hugues  a  mQulu  &  réduit  ceux-là  en 
atomes 9  en  gelée?  Et  fi  on  lefaifoit9fere- 
produir  oient-ils  ?  Ceft  ce  qu'il  faudra  voir. 

ODE 

Sur  les  malheurs  du  Tems  ;  attribuée  à  Mr.  de 
Voltaire. 

AU  X  maux  les  plus  affreux  le  Ciel  nous  aban- 
donne, 
La  difcorde  ,  la  faim,  la  mort  nous  environne;  , 
Et  les  Dieux  contre  nous  foulevez  tant  de  fois 
Equitables  vangeurs  des  aimes  de  la  Terre, 
Ont  frappé  du  Tonnerre 
Les  Peuples  &  les  Rois. 
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Des  rivages  de  TEbre,  aux  bords  du  Borifthène, 
Mars  a  conduit  fan  char  attelé  par  la  haine  , 
Les  vents  contagieux  ont  volé  fur  fes  pas , 
Et  faufilant  de  la  mort  les  femences  funeftes , 

Ont  dévoré  les  relies 

Echapés  aux  combats. 


D'un  Monarque  puhTant  la  Race  fortunée 
Rempliiïbit  de  fan  nom  l'Europe  confterrrée, 
J'ai  paffé.  De  la  terre  ils  étoient  difparus , 
Et  le  Peuple  abbatu  que  fa  mifere  étonne, 

Les  cherche  auprès  du  Tbrone 

Et  ne  les  trouve  plus. 

il 

Peuple,  reconnoilTez  la  main  qui  vous  accable  ; 
Ce  n'eft  point  des  Deftins  l'arrêt  irrévocable, 
C'eft  le  courroux  des  Dieux,  mais   facile  à  caif 

mer  : 
Méritez  d'être  heureux,  ofez  quitter  le  vice-f 

C'eft  par  ce  facrifice 

Qu'on  peut  les  défarmer. 


Rome  en  fages  Héros  autrefois  fi  fertile , 
Quit  fut  des  plus  grands  Rois  la  terreur  &  l'azïkj 
Rome  fut  vertueufe ,  &  dompta  l'Univers  ; 
Mais  l'orgueil  &  le  luxe,  enfans  de  la  Victoire» 
LU  4  Du 
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Du  comble  de  la  gloire 
La  mirent  dans  les  fers. 


^ 
w 


Quoi  !  verra-t-on  toujours  de  ces  Tyrans  ferviles , 
Oppreffeurs  infolens  des  Veuves,  des  Pupiles, 
Elever  des  Palais  dans  nos  champs  défolez  ? 
Verrai-je  cimenter  leurs  Portiques  durables 

Du  fang  des  miferables 

Far  eux-mêmes  immolés  ? 


Elevés  dans  le  fein  de  l'infâme  avarice  , 
Leurs  enfans  ont  fucé  le  lait  de  l'injuftice , 
Et  dans  les  Tribunaux  vont  juger  les  Humains, 
Malheur  à  qui  fondé  fur  la  feule  innocence, 

A  mis  fon  efperance 

Dans  leurs  indignes  mains. 


Des  Nobles  cependant  l'ambition  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  molleiTe  oifive , 
Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languif- 

fants. 
Cédez ,  abandonnez  à  des  mains  plut  vaillantes 

Ces  piques  trop  pefantes 

Pour  vos  bras  impuiflans. 
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Voyez  cette  Beauté ,  fous  les  yeux  de  fa  Mère . 
Elle  apprend  en  nailTant  l'art  dangereux  de  plaire, 
Et  d'irriter  en  nous  de  funeftes  penchans. 
Son  enfance  prévient  le  tems  d'être  coupable , 

Le  vice  trop  aimable 

Inftruit  fes  premiers  ans, 


Bien-tôt  bravant  les  yeux  de  gl'Epoux  qu'elle  ou- 
trage , 
Elle  abandonne  aux  mains  d'un  Courtifan  volage 
De  fes  trompeurs  apas  le  charme  empoifonneur. 
Que  dis  je?  cet  Epoux  à  qui  l'hymen  la  lie, 

Trafiquant  l'infamie  , 

La  livre  au  deshonneur. 

Ainfî  vous  outragez  les  Dieux  &  la  Nature  : 
Oh/  que  ce  n'étoit  point  de  cette  fource  impure 
Qu'on  vit  naître  les   Francs  des  Scythes  fuccef- 

feurs , 
Qui  du  char  d'Attila  détachant  la  fortune, 

De  la  caufe  commune 

Furent  les  défenfeurs. 

Le  citoyen  alors  faifoit  porter  les  armes  : 
Sa  fidèle  moitié  qui  négligeoit  fes  charmes , 
Pour  fon  heureux  retour  préparoit  des  Lauriers , 
LU  5  Rece. 
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Keceyoit  dans  fes  mains  fa  cuiraile  fanglante 
,  Et  fa  hache  fumante 

Du  Trépas  des  Guerriers. 

m 

Au  travail  endurcis  leur  fuperbe  courage, 
Ne  prodigua  jamais^un  imbécile  hommage 
A  de  vaines  Beautés  ,  à  de  trompeurs  appas , 
Et  dun  Sexe  timide  &  né  pour  la  molleffe, 

Il  plaignoit  la  foiblelTe 

Et  ne  l'adoroit  pas. 


De  ces  fauvages  tems  l'héroïque  riidefle 
Leur  laiiToit  ignorer  la  délicate  adrelTe 
D'excufer  les  forfaits  par  un  fubtil  détour. 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  fincer^ 

Donner  à  l'Adultère 

Le  tendre  nom  d'Amour. 

w 

Mais  infenfiblement  l'adroite  PoIitefTe, 
Des  cœurs  efféminés  fôuveraine  Maitrefle, 
Corrompit  de  nos  mœurs  Taulière  pureté , 
Et  d'un  fubtil  menfonge  empruntant  l'artifice, 

Bien-tôt  à  i'injuftice 

Donna  l'air  d'équité. 

i 

Le 
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Le  luxe  à   Tes  cotés  marche  avec  arrogance , 
L'or  qui  naît  fous  fes   pas ,    s'écoule   en  fa  pre- 

fence , 
Le  fol  orgueil  le  fuit,  compagnon  de  l'erreur  ; 
Il  fappe  des  Etats  la  grandeur  fouveraine, 

De  leur  chute  prochaine 

Brillant  avant-coureur. 

fÔ"C-O0OO0l  [00^0^51  l$0O$g¥^ 

PARAPHRASE 

D'une  fenfée  de  Montaigne  fur  la  brièveté  dg 
la  Vie  £f  la  Vanité  des  Hommes. 

COmme  l'émail  pompeux  de   cette  Fieur   fu- 
perbe , 
Que  l'Aurore  au  matin  arrofe  de  fes  pleurs, 
Et  que  l'Aflre  du  jour  peint  de  mille  couleurs, 
Au   foir  languit   &  meurt    dans  le  fein  de   fon 

herbe; 
Comme  d'un  cours  rapide  un  Torrent  furieux 
S'enfle,  roule,  s'enfuit ,  &.ne  lailTe  à  nos  yeux, 
Que   les   triftes  effets  de  l'orgueil  de   fon  onde; 
Comme    un    moment  voit  naître  ,     &  périr  un 

Eclair  : 
Ainfi  la  vanité  &  la  gloire  du  Monde, 
Eclaire ,  fe  fait  craindre ,  &  difparoit  en  l'air. 
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ANECDOTES  LITTERAIRES. 

De    Londres. 

ON  vient  de  publier  ici  une  Brochure  inti- 
tulée :  The; Healing  of  Difeafes,  a  Cha- 
racter  of  the  Meffiah  ;  being  the  Aoniverïa- 
ry  Sermon  preached  b'efore  the  Collège  of 
Phyficians ,  &c.  Cefl-à-dire  :  Comment  la  gué- 
rifon  des  maladies  faifoit  l'un  des  caractères 
du  Mejjie ,  Sermon  prononcé,  en  conséquence  de 
la  fondation  du  Docteur  Cronne-,  devant  le  Col- 
lêge  Royal  des  Médecins  par  Mr.  Guillaume 
SÏukeley  Docteur  en  Médecine  ,Recleur  de  VE- 
glïje  de  St.  George  Oiieen-Square ,  Ajfocié  au 
Collège  des  Médecins  ,  '£f  Membre  de  la  Société 
Royale.    A  Londres  chez  Auflen,  in  qxo. 

L  e  Collège  Royal  des  Médecins  de  Londres 
eft  indubitablement  pour  la  République  des  Let- 
tres ,  l'un  des  Corps  les  plus  refpeàables  qu'il 
y  ait  en  Angleterre.  Pour  s'en  per/uader  ,  il 
me  faut  quejonger  aux  grands  noms  de  Har- 
vey  6f  de  Sydenbam,  qui  ce  leur  tems  en  ont 
été  les  illufires  ornemens.  Il  eft  encore  à  pré- 
lent çompojé  de  façon  à  ne  pas  paroitre  dégéné- 
rer dejon  ancienne  réputation.  Ceux  qui  y  en- 
trent font ,  la  plupart ,  gens  d'une  fortune  ai- 
fée9fouvent  même  fplendide .  Us  n'ont  rien  à 
démêler  avec  leur  boulanger  ,  point  d'embarras  3 
point  d'inquiétudes ,  ils  peuvent  mettre  à  profit 
tous  les  momens  d'un  docte  loifir.  Auffi  voyons 

nous 
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nous  que  pour  briller  ici  dans  cette  profefjton  il 
ne  ftiffit  pas  d'y  être  uniquement  habite.  Le 
Public  exige  d'un  Médecin  favorifé ,  qu'il  fe 
diflingue  en  même  tems  dans  quelque  autre  bran- 
che de  Littérature  ,  foit  dans  l'Hiftoire  &  la 
Philofophie  Naturelle  ,  ou  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  ou  dans  l'Antiquité  Grecque  &  Latine. 

Quel  avantage  pour  un  Prédicateur  que  de 
paraître  devant  un  Auditoire  fi  éclaire'  !  Des 
tour  s  fins  £?  délicats  9  des  allujions  /avant  es  font 
ici  de  mife  ;  en  les  employant  on  ne  court  nul 
ri/que  de  n'être  pas  entendu.  L'exemple  de  St. 
Paul  dans  j on  dif cours  aux  Athéniens  autorife 
V  élégance.  A  infi  la  fondation  du  Docteur  Crou- 
ne  en  nous  promettant  une  fuite  de  Sermons  fi 
efiimables ,  ne  peut  qu'être  précieufe  aux  yeux 
du  Public. 

C  E  fut  le  J avant  Mr.  Bircb  qui  ouvrit  cet- 
te carrière  l'année  paffée.  Son  Sermon  roula  fur 
la  fagejfe  ef  la  bonté  du  Créateur  en  tant  qu'el- 
les paroiffent  dans  la  formation  de  V homme .  Je 
îraduirois  volontiers  toute  la  pièce  ;  mes  Lec- 
teurs ne  m'en  faur oient  pas  mauvais  gré  ;  ce 
qui  y  met  obftacle,  c'efi  que  c'eft  Mr.  Stukeley 
qui  eft  le  Saint  du  jour. 

Il  a  fuivi  une  différente  route  de  celle  de 
fon  prédéceffeur.  Il  ne  s'amufe  pas  à  facrifier 
aux  grâces  ,  foit  qu'il  méprife  ou  qu'il  ignore  la 
f éditât  ion  d'un  ftile  enchanteur.  S'il  n'a  pas  h 
ton  impératif  des  Mathématiciens  &  des  Phi- 
lofophes  9  en  recompenfe  il  n'eftpas  dépourvu 
du  Dogmatique  e?  du  Pofitif  des  Théologiens. 
On  diroit  que  c'eft  un  homme  qui  n'a  pas  rai- 
fonnépour  fe  perjïiadery  mais  qui  étoit  toutper- 

fuadé 
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fuadé  avant  que  de  raifonner  >  £?  qui  ne  [en- 
tant pas  chez  lui  affez  diftinàement  V 'efficace 
des  preuves ,  les  accumule  plutôt  qu'il  ne  les 
dm  fit. 

J'ai  annoncé  lejujet  du  Sermon  de  Mr.  Stu- 
keley. Pour  éviter  les  longueurs  je  me  con- 
tenterai d'en  remarquer  deux  ou  trois  fingula- 
ritês.  ; 

A  Voccafion  des  guèrifons  miraculeufes  de 
notre  Seigneur  ,  il  Je  jette  à  corps  perdu  dans 
la  fameufe  difpute  des  Démoniaques.  Je  ne 
prends  point  de  parti  là-deffus.  Mais  il  me 
femble  qu'il  efi  plus  raifonnable  de  p enfer  que 
la  Poffeffion  étoit  une  fuite  naturelle  des  difpo- 
fitions  £?  des  facultés  du  Démon ,  que  de  croi- 
re qu'il  falloit  pour  cela  une  permijfion  f péda- 
le &  extraordinaire  de  la  part  de  la  Divinité , 
afin  de  mettre  dans  tout  f  on  jour  le  pouvoir  de 
Jefus-Chrift.  Cefl  pourtant-là  l'idée  de  Mr. 
Stukeley ,  S*  par  là  il  me  par  oit  donner  à  l'E- 
tre Suprême  un  caractère  femblable  à  celui  que 
le  Cardinal  de  Retz  attribue  au  fameux  Duc 
de  la  Rochefoucault ,  qui  tous  les  matins  fai- 
foit  une  brouillerie  ,  afin  de  faire  tous  les 
foirs  un  rhabillement. 

Mr.  Stukeley  trouve  dans  Apollon  plu- 
fieurs  des  caractères  du  Meffie ,  ce  qui  lui  fait 
conjecturer  que  les  anciens  Payens  avoient  for- 
mé fur  quelques  traditions  prophétiques ,  l'idée 
qu'ils  avoient  du  faux  Dieu  de  la  Poefie  &  de 
la  Médecine.  Je  nef  ai  pas  bien  fi  c'ejl  férieufe- 
vient  que  Mr.  Stukeley  donne  dans  cette  vi- 
fioii)  ou  fi  c' e fi  feulement  un  compliment  adrej- 
Jé  à  fes  favms  Auditeurs  :  mais  je  ne  fais  nul 

doute 
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'doute  qu'il  n'ait  réuffi  à  les  faire  du  moins  fou* 
rire. 

En  vertu  d'une  Harmonie  des  Evangiles  â 
laquelle  il  a  travaillé,  il  fixe  même  la  date  du 
jour  où  nofre  Seigneur  répondit  aux  difciples 
de  St.  Jean  jBaptifîe ,  £f  il  prétend  que  c\;tcit 
un  Mecreât'21  ^ay  ^an  3°  de  l'Etre  vulgaire , 
le  jour  après  que  le  fils  ne  la  veuve  de  Naim 
fut  rejfufcité.  A  l'en  croire  il  a  des  dates  aujji 
précif es  pour  plus  décent  particularités  ae'^la 
vie  de  Je] us  Chrift. 
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DÉFENSE 

DE      LÀ 

PRATIQUE    DE    L'INOCULATION 

DE     LA 

PETITE   VEROLE 

Monsieur  URBAN, 
5^:^?^R  availler,    contribuer  ,    au- 


•fe=S^S^ 


»  ™  tant  qu'on  le  peut,  au  bonheur 
iû  ftâ  de  **es  fem^lables  ;  répandre  les 
^^?y^  conno^ances  utites  &.  néeefTai- 
>^-^v>^  res .  cultiver  en  particulier  quel- 
que Science  ou  quelque  Art;  éclaircir  les 
Doutes  &  les  Difficultez  qui  s'y  trouvent, 
ou  mettre  au  grand  jour  les  derniers  progrès 

Ntéttu  LVJ1L  M  m  m  qui 


274  sur  l'Inoculation 
qui  y  ont  été  faits  :  C'eft  certainement  le 
Devoir  de  tout  Etre  raifonnable ,  c'eft  la 
marque  caraftériftique  d'une  grande  Ame, 
dont  l'étude  &  l'application  méritent  l'atten- 
tion &  le  refpecl:  du  Public. 

C'est  le  jugement  que  je  porte  des  Re- 
marques fur  la  Pratique  de  l'Inoculation,  & 
j'efpére  que  leur  Auteur  Anonyme  me  ren- 
dra la  même  juftice,  quoique  je  ne  penfe 
pas  comme  lui  fur  ce  fujet-là.  L'Efprit 
humain  fe  livre  d'une  manière  étonnante  à 
de  pures  fpéculations  en  fait  de  Médtcine. 
Telle  &  telle  chofe  produira  de  bons 
effets  dans  la  pratique  pqifqu'eile  eft  parfai- 
tement conforme  à  laRaifon,  difons-nous, 
fans  considérer  ,  que  ce  qui  paroît  dans  le 
même  tems  raifonnable  à  l'un  ,  ne  le  paroît 
pas  à  l'autre.  De  là  vient,  que  les  Auteurs 
Hypothétiques  ont  embarraïTé  &  retardé  plu- 
tôt que  débrouillé  &  avancé  la  connoiflance 
de  la  Médecine,  au  lieu  que  ceux  qui  s'en 
tiennent  aux  expériences  foûtenues  de  bon- 
nes obfervations ,  ont  enrichi  le  monde  d'u- 
ne excellente  Théorie.  Il  y  a  une  infinité 
d'Ecrivains  qui  interprêtant  à  contrefens  les 
opérations  de  la  Nature ,  en  tirent  des  con- 
clurions erronnées,  ou  trop  générales,  trop 
étendues  de  quelque  Fait  particulier.  C'eft 
dans  certe  forte  d'erreur  qu'eft  tombé,  il  je 
ne  me  trompe  ,  l'Auteur  des  Remarques  en 
oueftion,  lorfau'il  dit  que  les  effets  du  Venin 
de  la  Petite  Vérole  inoculée  font  à  raifon 
de  h  quantité  du  Venin  introduit  ;  opinion 
à  laquelle  je  ne  faurois  donner  les  mains. 
Gn  croiroic  en  effet,  que  la  qualité  des  par- 
ticule* 
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ticules  contagieufes  doit  erre  foigneuremenc 
obfervée  ;  mais  cela  n'eft  point  néceflairç 
dans  la  Pratique  comme  je  le  prouverai  in- 
continent ,  eri  faifant  voir  que  la  force  que 
ce  raifonnement  emprunte  de  l'Analogie  , 
n'eft  du  tout  point  à  l'épreuve  d'une  recher- 
che exacle  &  d'un  examen  précis. 

En  effet,  l'Analogie  ou  la  reiTemblance 
qui  fe  trouve  entre  deux  Venins  de  différen- 
te forte  j  qu'eft-elle,  li  non  générale?  Et  de 
là  ne  s'enfuit-il  point  que  la  plus  petite  quan: 
.tité  de  Venin  fuffit  pour  répandre  l'infecUon? 
De  plus,  l'Analogie  ne  doit  être  cenfée  pour 
rien  dans  cette  affaire-ci.  Car,  pour  rai- 
fonner  jufte  fur  les  effets  que  produit  le  Ve- 
nin ,  il  faut  confidérer  les  différentes  difpo- 
fitions  des  fujets  qui  le  reçoivent ,  &  les  di- 
verfes  propriétez  fpécifiques  des  Agens  eux- 
mêmes.  Il  eft  probable  que  la  plus  petit* 
quantité  de  particules  contagieufes ,  de  quel- 
que forte  qu'elles  foient ,  introduites  dans 
un  corps  fain,  en  infecteront  toute  la  maf- 
fe.  Il  y  a,  autant  que  l'on  peut  eri  juger, 
plufîeurs  dégrez  de  malignité  dans  le  même 
poifon;  mais  ces  dégrez,  s'il  y  en  a,  nous  é- 
tant  inconnus  parfaitement ,  6n  ne  peut  fon- 
der aucun  raifonnement  là-defîus.  Nous  fa- 
vons  bien  qu'une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière Varioleufe  entée  caufe  la  petite  Véro- 
le; mais  nous  ignorons,  Il ,  toutes chofes  é- 
gales,  une  plus  grande  quantité  de  cette 
matière,  emploïée  dans  la  même  opération, 
agiroit  dans  un  degré  plus  violent,  ou  pro- 
duiroit  une  plus  mauvaife  forte  de  Petite  Vé- 
role. D'ailleurs  nous  fommes  affurez  que 
M  mm  2  i'âge, 
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l'âge,  le  tempérament  ,  le  régine  de  vivre- 
&c. ,  des  différentes  perfonnes  varient  à  l'in- 
fini.  De  là  il  eft  très-raifonnable  de  con- 
clure, que  l'opération  de  ce  Venin  eft  con- 
flamment  uniforme,  &  que  la  diverfité  de 
les  effets ,  ou  les  dégrez  de  malignité  qui 
s'y  remarquent,  viennent  de  la  diverfité  de 
la  complexion,  de  l'âge,  du  Sexe,  &c.  de 
la  perfonne  qui  le  reçoit  &  fur  laquelle  il  a^ 
git.  La  faifon  de  Tannée  ,  la  température 
de  l'atmofphére  contribuent  auiii  à  diver- 
fifier  le  fuccès;  ce  qui  eft,  à  mon  avis,  éga- 
lement applicable  à  tous  les  autres  poifons. 
Le  premier  Venin  dont  il  eft  parlé  dans 
les  Remarques ,  c'eft  le  Vénérien.  L'Auteur 
dit,  ,,  qu'une  légère  infection  Vénérienne 
„  n'a  pas  un  Virus  fi  aclif  &  fi  malin ,  que 
5,  lorfque  le  Mal  eft  plus  confirmé  ";  C'eft 
comme  s'il  difoit,  que  le  Mal  n'eft  pas  fi 
invétéré  lorfqu'il  commence,  que  lorfqu'il  a 
jette  de  piofpndes  racines:  Proportion  que 
perfonne  ne  nie,  mais  qui  ne  fait  rien  au 
iujet  en  queftion.  Son  fentiment  eft  ,  ce- 
pendant, que  fi  la  Maladie  eft  fuivie  de 
fymptomes  en  petit  nombre,  ou  doux  ,  c'eft 
une  indication  qu'il  a  été  reçu  une  quantité 
de  Venin  plus  petite,  que  lorfque  les  fymp- 
tomes font  en  plus  grand  nombre  ou  plus 
douloureux.  Mais  ce  nreft  là  qu'une  pure 
affertion,  contre  laquelle  on  a  des  préfomp- 
tions  très- fortes.  Toutes  les  Chirurgiens 
favent,  que  dans  un  patient  d'une  conftitu- 
tion  pléthorique  ,  d'un  tempérament  trop 
chaud,  qui  a  une  manière  de  vivre  qui  don- 
ne à  fon  fang  &  fes  humeurs  un  mouvement 
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desordonné  ,  les  fymptomes  de  cette  Mala- 
die font  plus  forts,"  plus  longs,  &  empirent 
quelque  fois,*  ce  qui  n'arrive  jamais,  ou  que 
rarement  à  un  homme  tempérant,  ou  à  un 
patient  accoutumé  à  un  régime  de  vivre  pai-. 
iîbie  ,  modéré.  Il  y  a  deux  Meilleurs ,  qui 
reçurent,  dans  un  très-court  efpacede  teins, 
Y  Inoculation  de  la  Petite  Vérole  ,  d'une  feu- 
le &  même  perfonne.  L'un  d'eux  eut  des 
fymptomes  très-doux  ;  l'autre  en  eut  de  très- 
violens  :  le  premier  fut  guéri  en  quatre  fe- 
maines;  le  fécond  ne  le  fut  pas  en  huit. 
Deux  ans  après,  le  premier  m'appella  pour 
un  cas  femblable  au  fien.  Les  fymptomes 
furent  doux ,  &  le  malade  guérit'  fans  pei- 
ne. Ne  peut-on  pas  conclurre  de  là,  que 
les  différens  effets  produits  par  le  Venin  Vé- 
nérien dérivent  de  la  Conftitution  du  Corps 
qui  le  reçoit  ,  plutôt  que  de  la  quanti- 
té qu'il  en  reçoit  ?  Si  la  malignité  de  ce 
poifon  eft  fufceptible ,  comme  la  chofe  efb 
très-probable,  quoiqu'elle  ne  puilTe  point  ê- 
tre  prouvée ,  l'état  de  la  queflion  n'en  ell 
du  tout  point  changé.  Ce  qu'il  y  a  de  bien, 
certain  ,  c'efl  que  nous-n'avons  aucune  règle 
pour  ju^;er  ce  qui  concerne  la  quantité ,  au 
lieu  que"  nous  favons  très-bien ,  que  la  moin^ 
dre  quantité  négligée  peut  avoir  les  plus  fi- 
niflres  effets. 

C  e  que  j'ai  dit  du  Venin  Vénérien  ,  efr 
applicable  à  celui  de  la  Pelle.  En  effet ,  il 
n'eft  point  douteux,  qu'il  ed  plus  nuifible 
de  s'arrêter  long-temsque  peu,  dans  la  Cham- 
bre d'un  Peftiferé.  Ce  n'eftpas  cependant, 
à  ce  que  je  m'imagine, parce  que  l'on  reçoit 
Mm  m  3  i.ne 
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une  plus  grande  quantité  de  particules  cônV 
tagieufes,  mais,  parce  que,  plus  on  s'arrê- 
te,  &  plus  on  court  rifque  d'en  recevoir 
quelqu'une  ;  &  que  la  plus  petite  quantité 
jeçue  peut  caufer  le  mal. 

Mais  revenons  à,  la  Petite  Vérole.  L'Au- 
teur des  Remarques  prend  ici  admirablement 
le  change,  quand  il  dit:  „  le  principal  fuc^ 
3,  ces  de  Y  Inoculation  dépend   du  foin  qu'il 
„  faut  prendre  de  n'inférer   qu'une  petite 
,r  quantité  de  &c.  "    Puifque  l'on  ne  fçait 
point  précifement  quelle  efî  cette  quantité 
à  introduire,  ni   fi  l'on   y  a  réufli,    &  que 
nous  avons  montré  que  cela  n'eft  d'aucune 
confequence ,  il  s'enfuit  que  ce  n'eft  point 
de  là  que  dépend  le  principal   avantage  de 
Y  Inoculation.    Non  ,  les  principales  précau- 
tions avantageufes  à  prendre  dans  cette  Opé- 
ration font  de  bien  préparer  le  Corps  qui 
doit  être  inoculé,  d'en  bien  obferver  l'âge, 
le  tempérament,  comme  aufii  de  bien  choi- 
fir  la  faifon  de  l'année  ,  &c.     De  ces  foins, 
de  ces  circonftances  dépend  tout  l'événe- 
ment; après  quoi,  le  principal  avantage  eft 
de  faire  fortir  facilement  le  Venin  au  dehors 
&  le  chalTer  à  fon  gré.    Quant  à  l'Opération 
même,  fi ,  comme  dit  notre  Obfervateur , 
3,  l'on  enfonçoit  de  groffes  tentes  bien  avant 
„  dam  les  incitions,  ce  feroit  s'y  prendre  bien 
„  mat  " ,  puifque  ceux  qui  ont  le  mieuxé- 
çrit  fur  cette  matière,  ne  prefcrivent  point 
d'au'treincifions,  que  pour  faire  fortir  dufang, 
fur  lequel  on  applique  le  plumalTeau  impré- 
gné légèrement  de  Petite  Vérole.     S'il  eil 
bon  dans  cette  Opération  ,  de  fe  fervir  d'un 
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bout  de  fil  au  lieu  de  charpie  ;  ce  n'eft  pas 
.que  Ton  fe  propofe  d'introduire,par  ce  moïen, 
une  plus  petite  quantité  de  particules  veni- 
meufes,  mais  c'eft  qu'on  en  eft  plus  allure 
qu'il  eft  entré  quelqu'une  de  ces  particules 
dans  l'ouverture  faite  à  la  peau.  Après  ce 
qui  vient  d'être  futfifamment  établi  touchant 
la  quantité  de  Venin  à  introduire  ;  il  ne  pa- 
roit  point  que  les  précautions,  que  l'inocula- 
tion fe  falTe  le  même  jour,  ou  immédiate- 
ment après  que  le  pus  a  été  tiré  du  patient, 
&  par  la  même  perfonne  qui  l'a  tiré  ,  ces 
circonftances,  dis-je,  ne  paroiiTent  point  af- 
fez  importantes  pour  nous  y  arrêter. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Queftion  que  l'in- 
génieux Auteur  des  Remarques  propofe,  fa- 
voir,  quel  eft  Vâge  le  plus  propre  pour  V Ino- 
culation? On  peut  y  répondre,  que  quoique 
les  Enfansdeux  môis,nefoient  pasfufcepti- 
bles  de  peur,  &c.  Néanmoins,  comme  l'En- 
fance eftfujette  à  beaucoup  de  dérangemens, 
il  paroît ,  qu'il  faut  attendre  qu'ils  aient 
trois,  ou  quatre,  ou  même  cinq  ans,  d'âge 
ou  ils  ne  connoillent  point  encore  le  danger 
qu'ils  courent ,  &  où ,  étant  capables  de  don- 
ner à  connoître  le  mai  qu'ils  fentent,onau-' 
ra  aufli  apparemment  moins  de  peine  à  leur 
faire  prendre  Les  remèdes  que  Ton  jugera 
convenable  d'ordonner.  On  alTure  cepen- 
dant, que  quelques  Chirurgiens  ont  parfai- 
tement bien  réufïi  à  inoculer  des  Enfans  à  la 
mamelle  ;  je  le  veux,  &  je  ne  ferois  aucune 
difficulté  de  choifir  &  de  préférer  cet  âge  à 
un  plus  avancé  ,  fi  l'on  avoit  allez  de  péné- 
tration pour  découvrir  &  s'afTûrerque  le  fu- 
Mmm  4  jet 
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jet  qui  va  iubir  l'opération  n'a  aucune  indif- 
pofition  contraire:  Mais  c'elt  ce  qui  pafle 
les  forces  de  l'Entendement  humain ,  de  for- 
te que  les  Maîtres  du  Métier  doivent  s'y 
conduire  par  leurs  Obfervations  >  leur  difcer- 
nement  &  leur  expérience. 

En  effet,  que  lignifient  tous  les  raifonne- 
mens  que  l'on  peut  faire  fur  cette  matière , 
à  moins  qu'ils  ne  foient  fondez  fur  l'expérien- 
ce? Si  l'Auteur  des  Remarques  avoit  feule- 
ment voulu  parcourir  les  Traitez  que  des 
Médecins  favans  &  expérimentez  ont  mis  au 
jour  fur. cette  affaire  ,  il  fe  feroit  certaine- 
ment difpenfé  de  pub. 1er  fes  Doutes  ,  puis- 
qu'il auroit  appris  par  ces  Ouvrages  ^.e  l'In- 
oculation de  là  Petite  Vérole  effc  utile  &  a- 
vantageufe  au  Genre  humain. 

Il  auroit  appris  ce  que  fa  Raifon  ne  pou- 
voit  jamais  luifuggérer,  favoir ,  qu'il  n'im- 
porte nullement  de  quelle  efpèce  eft  la  ma- 
tière Morbifique  ,  que  l'on  emprunte  pour 
inoculer  la  Petite  Vérole  (*_).  11  fe  feroit  ap* 

pliqué 

(*)  Plus  mea  opinione  refërt  in  quale  corpus  in- 
fundatur ,  quam  de  quali  eximatur  peftilentice  virus. 

Il  importe  plus,  à  mon  amis,  dans  quel  Corps 
la  Matière  infeétée  eft  introduite  ,  que  de  quel 
Corps  elle  eft  empruntée.  Me  ad  de  Variolis  cif 
Morbillis. 

Je  connois  vingt  &  une  perfonnes  qui  furent 
inoculées  le  même  jour,  avec  du  pus  d'un  homme 
qui  avoit  la  Petite  Vérole.  .  .  dont  il  mourut; 
&  néanmoins  toutes  ces  perfonnes  l'eurent 
aufîi  favorable  qu'on  pouvoit  le  fouhaiter.  J'ai 
moi-même  fait  un  fort  grand  nombre  à'Inocula- 

tims 
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pliqué  à  connoitre  quels  font  les  fujets  les 
plus  propres  à  fubir  cette  Opération  ;  quel? 
les  font  les  préparations  préalablement  né- 
cessaires, &  enfin  ce  qui  réfulte  de  tout 
cela. 

Il  auroit  vu  que  les  habiles  Chirurgiens 
ne  regardent  jamais  à  la  quantité  de  matière 
qui  eit  tranfplantée. 

D'où  il  auroit  enfin  conclu;  que,  moïe- 
nant  les  précautions  préliminaires  que  je 
viens  d'indiquer,  le  fuccès  de  Y  Inoculation 
eftfi  certain,  qu'on  pourroit  dire,  qu'il  n'y 
a  que  l'amour  aveugle,  &  les  préjugez  des 
parens  qui  empêchent  qu'elle  ne  foit  univer- 
fellement  pratiquée  (*). 

Briftol  23.  Mai  1750. 

Votre  8»<\ 

*  *  *^ 

tiens  avec  une  matière  des  plus  malignes,  fans 
qu'il  s'en  foit  enfuivi  aucun  mauvais  effet,  Fro- 
wen,  Théorie  &  Pratique  de  V Inoculation,  p.  28. 
de  l'Edition  Angloife. 

(  *  )  Voïez  la  pratique  de  Y  Inoculation  dans  les 
Notes  fur  la  2de  Edition  de  /avant  Sydenbam. 
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SUR    L'INGRATITUDE. 

V^Uelle  Furie,  au  teint  livide, 

Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin  ? 
Sa  main  tient  ce  fer  parride, 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  fein  : 
L'infenfîble  oubli,  l'infolence , 
Les  fourdes  haines,  en  fîlence, 
Entourent  ce  monftre  éfronté, 
Et  tour-à-tour  leur  main  barbare 
Va  remplir  fa  coupe  au  Tartare  , 
Des  froides  ondes  de  Léthé. 


Ingratitude,  de  tels  fîgnes 
Sont  tes  coupables  attributs: 
Parmi  tes  baffeiTes  infignes, 
Quel  fîlence  affoupit  Phébus  ? 
Trop  longtems  tu  fus  épargnée, 
Sur  toi ,  de  ma  Mufe  indignée 
Je  veux  lancer  les  premiers  traits,' 
^ureux,  même  en  fouillant  mes  rimes 
Pu  récit  honteux  de  tes  crimes, 
§i  j'en  arrête  le  progrès. 
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Naifïbns-nous  injuftes  &  traitres  ? 
L'homme  eft  ingrat  dès  le  berceau  > 
Jeune ,  fçait-il  aimer  fes  Maîtres , 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau  ; 
Homme  fait,  il  s'adore,  il  s'aime, 
Il  raporte  tout  à  lui-même, 
Préfomptueux  dans  tout  état; 
Vieux  enfin,  rendez-lui  fervice  , 
Selon  lui,  c'eft  une  juftice; 
Il  vit  fuperbe  ;  il  meurt  ingrat. 


^ 
^ 


Parmi  l'énorme  multitude 
Pes  vices  qu'on  aime  &  qu'on  fuit  3 
Pourquoi  garder  l'ingratitude, 
Vice  fans  douceur  &  fans  fruit: 
Reconnoiffance  officieufe , 
Pour  garder  ta  loi  précieufe , 
En  coûte-t-il  tant  à  nos  cœurs? 
Es-tu  de  ces  vertus  févéres, 
Qui ,  par  des  règles  trop  auftéres  » 
Tyrannifent  leurs  Sectateurs  ? 

W 

Sans-doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  : 
L'Amour-propre  en  fecret  s'opofe 
A  de  reconnoifîans  effets; 
Par  un  ambitieux  délire, 


Croyant 
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Croyant  lui-même  fe  fuffire, 
Voulant  ne  rien  devoir  qu°à  lui , 
Il  craint ,  dans  la  recormoiiTance, 
Un  témoin  de  Ton  impuifTance, 
Et  du  befoin  qu'il  eut  d'autrui. 


^ 
^ 


Paré  d'une  ardeur  complaifante , 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié , 
L'ingrat  à  vos  yeux  fe  préfente , 
Sous  le  manteau  de  l'Amitié  : 
Il  rampe,  adulateur  fervile, 
Vous  penfez,  à  fcs  vœux  facile  % 
Que  vous  allez  faire  un  aini, 
Trille  retour  d'un  noble  zélé! 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle, 
Peut-être  même  un  ennemi, 


Déjà  fon  œil  fuit  votre  aproche , 
Votre  préfence  eft  ion  bourreau  ; 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche, 
Il  voudroit  voir  votre  Tombeau. 
Monftre  des  Bois,  Race  farouche, 
On  peut  vous  gagner,  on  vous  touche, 
Vous  fentez  le  bien  qu'on   vous  fait; 
Seul,  des  monftres  le  plusfauvage, 
L'ingrat  trouve  un  fujet  de  rage 
Dans  le  fouvenir  d'un  bienfait, 
•  x  V«fe 


Mais , 
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Mais,  n'eft-ce  point  une  chimère, 
Un  fantôme  que  je  combats? 
Fûm'I  jamais  un  caractère 
Marqué  par  des  crimes  fi  bas? 
Ô  Ciel!  que  n'eft  ce  une  iinpofture  ? 
A  la  honte  de  la  Nature  , 
Je  vois   que  je  n'ai  rien  outré  ; 
Je  connois  des  coeurs  que  j'abhore  , 
Dont  la  noirceur  furpafTe  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montré. 


^ 
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Pour  prévenir  ces  âmes  viles, 
Faudra-t-il,  Mortels  bienfaifans , 
Que  vos  mains  déformais  Itériles 
Ne  répandent  plus  leurs  préfens  ? 
Non ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire , 
Il  vaut  mieux,   d'un  foin  généreux, 
Servir  une  troupe  coupable , 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Dont  vous  pouvez  faire  un  heureux. 


Des  Dieux  imitez  les  exemples 
Dans  vos  dons  defîntéreiTés , 
Aucun  n'eft  exclus  de  leurs  Temples, 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfés  j 
Le  Soleil,  qui  dans  fa  carrière 
Prête  au  Vertueux  fa  lumière, 


Lui! 
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Luit  aufïï  pour  le  fcélérat; 

Le  Ciel  cefTeroit  de  répandre 

Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre 

S'il  en  excluoit  l'homme  ingrat. 


Jufle  Thémis ,  contre  un  tel  crime 
N'as-tu  plus  ni  glaive ,  ni  voix  ? 
Que  l'ingrat  n'eft-il  ta  viflime, 
Ainfi  qu'il  le  fuc  autrefois  ! 
Que  ne  reprens-tu  dans  notre  Age, 
De  ton  antique  Aréopage 
L'équitable  févérité? 
L'ingratitude  étoit  f.étrïe  j 
Et  fouffroit ,  loin   de  la  Patrie  , 
Un  oftracifme  mérité. 


Mais  pourquoi  te  vantai-je,  Athènes; 
Sur  la  Juftice  de  tes  Loix? 
Quand,  par  des  rigueurs  inhumaines, 
Ta  République  en  rompt  les  droits: 
Que  de  profcriptions  ingrates? 
Tes  Miltiades  ,  tes  Socrates 
Sont  livrés  au  plus  trille  fort  $ 
La  MéconnoilTance  &  l'Envie 
Leur  font  de  leur  illultre  vie 
Un  crime  digne  de  la  mort. 

0k 
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Airffi  parloit ,  fuyant  fa  Ville , 
Thémiftocle  aux  Athéniens  : 
„  Tel  qu'un  Palmier  qui  fert  d'afile, 
„  J'en  fers  à  mes  Concitoyens  ; 
„  Pendant  le  Tonnerre  &  l'orage, 
„  Sous  mon  impénétrable  ombrage, 
„  La  peur  des  foudres  les  conduit; 
„  L'orage  cette  ,'  on  m'abandonne, 
„  Et  longtems  avant  mon  Automne,  :  .:, 

„  La  Foule  ingrate  abat  mon  Fruit.   • 

D'un  cœur  né  droit,  noble  &  fenfîble, 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux, 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  Traître  qui  fe  doit  à  nous; 
Sous  vingt  poignards  ,  (fin  trop  fatale  !) 
Le  Triomphateur  de  Pharfale 
Voit  fes  jours  vainqueurs  abatus  ; 
Mais  de  tant  des  coups  le  plus  rude 
Fut  celui  que  l'ingratitude 
Porta  par  la  main  de  Brutus. 


•-« 


Mortels  ingrats,  âmes  fordides,  1 
Que  mes  fons  puifTent  vous  fléchir/ 
Gu  fi  de  vos  retours  perfides 
L'Homme  ne  peut  vous  affranchir,    : 
Que  les  animaux  foient  vos  maîtres  ; 
©  honte  i  ces  ftupides  êtres 

Savent- 
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Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain  ? 
Oui,  que  Sénéque  vous  aprenne 
Ce  qu'il  admira  dans  l'Arène 
De  l'Amphithéâtre  Romain. 


Un  Lion  s'élance;  on  l'anime 
Contre  lin  Efclave  condamné  ; 
Mais  à  ï'afpeft  de  fa  victime , . 
Il  recule,  il  tombe  étonné; 
Sa  cruauté  fe  change  en  joye; 
On  lance  fur  la  même  proye 
D'aatres  Lions  plus  en  courroux* 
Le  premier  d'un  cœur  indomptable 
Se  range  au  parti  du  coupable, 
Et  feul  le  défend  contre  tous. 


&% 
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Autrefois ,  du  Rivage  More,'' 
Cet  Efclave  avoit  fui  les  Fers , 
Trouvant  ce  Lion  jeune  encore  * 
Abandonné  dans  les  Déferts , 
Il   avoit  nourri  fa  jeuneffe  , 
L'Animal,  ému  de  tendreiTe, 
Reconnoit  Ton  cher  Bienfaiteur  , 
Un  iniïinét  de  reconnoiifance     u 
Arme  ,  couronne  fa  défenfe, 
11  fauve  fon  Libérateur. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

EXAMEN 

DE      CETTE 

QUESTION: 

Y-A-T-IL   QUELQUE  CHOSE  DE   NOU- 
VEAU sous  le  Soleil. 

Par     J.    B.    T  O  L  L  O  T. 

Chaque  objet,  animé  par  la  haine  ou  l'amour , 
Sort  du  néant ,  y  rentre ,  &  périt  tour  à  tour. 

■fe^S^I&N  pourroit  peut-être  réduire  cet- 
M  ^  $|  te  Queftion  à  ceci:  Dieu  crée- 
&r  \J  y/c  t-il  de  nouveaux  objets,  ou  ne 
Sv^^J%  fait- il  que  retracer  à  nos  yeux: 
w^t^ffî  ceux  qu'il  a  créés  dès  le  commen- 
cement? Ces  objets  ne  font-ils  que  fe  déve- 
lopper fucceffîvement  ?  Après  avoir  pafTé  par 
différentes  formes  5  reprennent-ils  enfin  leur 
figure  primitive  &  originale? 
Num.  LIX.  Nna  Là 
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La  Nature  eft-elle  éternelle  ? 

De  fon  fein  fécond  tire-t-elle 

Les  Plantes  &  les  Animaux  ? 

Et  cet  objet,  qu'on  voit  paroîcre, 

Ne  périt-il  que  pour  renaître 

Sous  des  afpeéts  toujours  nouveaux? 

Le  Poëte  Lucrèce  |  eu  à  peu  près  la  mê- 
me idée ,  voici  comme  il  l'exprime  : 

Mutât  enim  mundi  naturam  totius  œtas, 
Ex-alioqtte  alhis  flatus  excipere  omnia  débet , 
Nie  manet  ulla  fui  fimilis  rèt,  omnia  migrant , 
Omnia  commutai  natura  &  vertere  coglt. 

Mais  ne  pourroit-il  pas  être,  que  fans  rien 
changera  la  décoration  de  cet  Uni  vers,  Dieu 
ne  fit  que  changer  la  ûtuation  des  objets  ,_■& 
en  varier  la  perfpeclive  ?  Alors  la  nouveau- 
té ne  feroit  qu'apparente.  Ce  feroit  toujours 
la  même  décoration  ;  nos  yeux  feuls  en  fe- 
roient  la  différence.  Comme  cette  décora- 
tion eft  très  -  vafte ,  &  qu'on  ne  fçauroit  en 
découvrir  les  différentes  faces  tout  à  la  fois; 
à  mefure  que  chacune  fe  développe  ,  'elle 
nous  paroît  nouvelle,  parce  que  le  Créateur 
a  mis  une  extrême  variété  dans  chaque  par- 
tie de  fon  plan. 

Dieu  parle,  à  fon  gré  tout  s'arrange; 
Du  fein  d'un  ténébreux  mélange 
Sortent  les  Eletnens  divers. 
Un  ïage,  mais  piaffant  Génie , 

S* 
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Eft  l'Auteur  de  cette  harmonie, 
Qu'on  admire  dans  l'Univers. 

Ceux  qui  foutiennent  l'affirmative  de  cet- 
te queftion  ,  penfent  que  c'eft  borner  la  puif- 
fance  de  l'Etre  Suprême ,  que  de  fuppofer 
qu'il  ne  crée  plus  rien  de  nouveau.  Quoi! 
difent-ils ,  le  bras  du  Créateur  eft  il  raccour- 
ci ?  Lui ,  à  qui  ce  vafte  Univers  n'a  coûté 
qu'un  {buffle,  ne  nous  donnera-t-il  plus  de 
preuves  de  fon  pouvoir  ?  Ne  fera  - 1  -  il  que 
nous  montrer  le  même  fpe&acle  ,  &  répéter 
les  mêmes  fcénes?  Cet  Etre  magnifique  eft- 
il  épuifé  ,  ou  avare  de  fes  dons?  Craint -il 
de  les  prodiguer  à  nos  yeux  ?  Les  découver- 
tes que  les  modernes  ont  faites, ne  prouvent- 
elles  pas  qu'il  y  a  effectivement  quelque  cho- 
fe  de  nouveau  fous  le  Soleil?  La  Phyfique 
s'eft  extrêmement  enrichie  depuis  environ  60 
à  80  ans.  L'étude  de  l'Hiftoire  Naturelle 
s'eft  fort  perfectionnée  depuis  quelques  an- 
nées; nous  lui  devons  la  curieufe  &  admira- 
ble découverte  du  Polype,  qui  fe  multiplie 
à  mefure  qu'on  le  coupe ,  &  qu'on  le  divife. 
Et  que  dirons-nous  de  la  merveilleufe  décou* 
verte  de  Y  Electricité ,  qui  étale  tous  les  jours 
à  nos  regards  de  nouveaux  Phénomènes,  <Sc 
qu'un  fçavant  &  ingénieux  ProfefTeur  de  Ge- 
nève a  tirée ,  en  quelque  forte ,  de  fon  inutili- 
té ,  en  la  rendant  propre  à  la  guéri  fon  de 
quelques  maladies  ?  (*)  L'invention  du  Mi- 

crofcope  , 

(*).Mr.  Jallabert,  ProfefTeur  en  Phvfique  Ex- 
périmentale  à   Genève  ,  a  guéri  un  Paralytique 
Car  l'opération  de  l'Electricité. 
N  n  n  2 
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crofcope ,  celle  du  Télefcope ,  ne  nous  ont- 
elles  pas  ouvert  un  nouveau  Monde?  Ces 
découvertes  n'ont-elles  pas  mis  fousnosyeux 
des  objets  ignorés  des  Anciens,  &  qui  avoient 
échapé  aux  recherches  de  nos  prédécefleurs? 
Combien  de  végétaux,  d'animaux  &  de  mi- 
néraux, inconnus  à  nos  pères ,  &?  dont  une 
heureufe  expérience  a  démontré  l'utilité? 

L'Hypothèse  de  ceux  qui  prétendent 
que  Dieu  a  produit  dès  le  commencement 
du  Monde  tous  les  germes,  qui  ne  font  en- 
fuineque  le  développer,  eft  fujette  à  de  gran- 
des difficultés.  Ces  germes  ont  par  eux-mê- 
mes une  certaine  force  &  une  certaine  acti- 
vité, ou  ils  font  purement  paflîfs  :  s'ils  ont 
de  l'activité,  voilà  la  créature  qui  devient, 
pour  ainfi  dire,  l'Architecte  de  l'édifice,  & 
le  Créateur  de  fon  propre  ouvrage.  Il  fem- 
ble  que  par-là  on  tire  la  créature  de  la  dé- 
pendance naturelle  où  elle  doit  être.  Ne 
craint-on  point  de  faire  par-là ,  du  Dieu  que 
nous  adorons ,  une  Divinité  Epicurienne  , 
qui  contemplera  avec  indolence  le  jeu  des 
reflbrts ,  dont  l'a&ion  feule  fuffira  à  former 
ce  nombre  &  cette  variété  de  fubftances  ré- 
pandues fur  la  face  de  la  terre?  Si  au  con- 
traire, ces  germes  font  purement  paflifs,ne 
font-ils  pas  abfolument  inutiles?  Dieu  a-t-il 
befoin  de  ce  moyen,  pour  produire  des  êtres 
qu'il  peut  créer  par  un  fimple  acle  de  fa  vo- 
lonté? Il  me  femble  que  cette  difficulté  n'eft 
pas  moins  forte  contre  les  formes  fubftantiel- 
Ies  d'Ariftote,  &  les  natures  plaftiques  de 
Cudword.  On  pourroit  leur  oppofer  égale- 
ment ce  principe  :  Pourquoi  le  Créateur  y  dont 

la 
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la  puiJTance  n'a  aucunes  bornes  ,  employeroit- 
il  le  plus ,  lorjque  le  moins  peutjitffire  ? 

Je  fçai  que  Platon  a.  admis  des  fubftances 
mitoyennes  entre  Dieu  &  l'homme  ;  quoi- 
que leur  pouvoir,  félon  lui ^  fût  borné  juf- 
ques  à  un  certain  point ,  elles  en  avoient 
îuffifamment  pour  fervir  d'aides  &  de  fubfti- 
tuts  au  Créateur,  comme  s'il  avoit  befoinde 
fecours  dans  fes  opérations,-  mais  la  Théo- 
logie de  Platon  eft  11  défe&ueufe  à>  û  impar- 
faite, qu'elle  ne  fçauroit  fervir  de  régie. 

Mais  fi  l'Etre  Suprême  ne  celle  point  de 
créer,  fe  renfermera-t-il  dans  un  petit  cer- 
cle d'objets  ?  Doit-on  donner  des  bornes  à 
fon  activité ,  &  à  la  variété  de  fes  ouvra- 
ges? Réduire  tout  à  une  Ample  circulation, 
ce  n'eft  pas  avoir  une  jufte  idée  de  l'éten- 
due du  plan  que  le  Créateur  s'eft  propofé  ; 
c'eft  donner  des  limites  à  fon  pouvoir  : 
c'eft  mefurer  fes  forces  à  notre  propre  foi- 
blelle. 

Ramenons  la  queftion:  T  a-t-il  quel- 
que cboje  de  Nouveau  fous  le  Soleil?  Oui,  fans 
doute,  il  y  a  véritablement  quelque  chofe 
de  nouveau  par  rapport  à  nous  :  la  nature 
fait  éclore  dans  chaque  faifon  de  nouvelles 
fleurs  ,  &  fait  mûrir  de  nouveaux  fruits.  Le 
fpeclacle  change  d'une  année  à  l'autre.  Quand 
nous  ne  ferions  qu'appercevoir  les  caufes 
Phyfiques  de  certains  Phénomènes,  dont  les 
Anciens  ne  pouvoient  rendre  raifon  ;  quand 
nous  ne  ferions  que  découvrir  les  divers  rap- 
ports des  êtres  entr'eux,  la  convenance  & 
l'harmonie  des  parties  avec  le  tout,  ces  dé- 
couvertes, quelque  imparfaites  qu'elles  fuf- 
N  n  n  3  fent, 
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fent,  feraient  cependant  nouvelles  pour  nou<t 
Un  objet  ancien  devient  ,  pour  ainfi  dire , 
nouveau,  lorfque  nous  en  pouvons  confidé- 
rer  les  faces  qui  nous  étoient  inconnues,  & 
lorfque  nous  appercevons  les  caufes  qui  l'ont 
produit ,  &  les  effets  qu'il  fait  naître  à  fon 
tour. 

Si  du  Phyfique  nous  paflbns  au  Moral, 
on  peut  encore  dire  à  cet  égard,  qu'il  y  a 
quelque  chofe  de  Nouveau  fous  le  Soleil. 
Chaque  jour  fait  éclore  de  nouveaux  événe- 
mens  &  de  nouvelles  révolutions.  L'éta- 
bli fTeinent  des  Etats,  leurs  progrès,  leur  dé- 
cadence ,  tout  cela  n'offre-t-il  pas  un  nou- 
veau fpeclacle,  &  ne  donne-t-il  pas  lieu  à 
de  nouvelles  réflexions? 

Ceux  qui  foutiennent  qu'il  n'y  a  rien  de 
Nouveau  fous  le  Soleil  >  ont  leur  réplique  tou- 
te prête  ,  &  ne  manquent  pas  de  bonnes 
raifons. 

Dieu,  difent-ils,  dont  la  fageffe  e il  infi- 
nie, n'a  pas  jugé  à  propos  de  multiplier  les 
êtres  fans  néceflîté  ;  nous  en  avons  autant 
qu'il  en  faut  pour  fatisfaire  nos  befoins,  nos 
plaifirs  &  notre  curiofité  ,  nous  ne  fçaurions 
même  parcourir  tous  les  ouvrages  du  Créa- 
teur, bien  loin  de  les  épuifer.  Dieu  nous  a 
donné  des  yeux ,  qui  iuffifent  à  nous  con- 
duire &  à  contempler  les  divers  objets 
qu'il  met  à  notre  portée,  mais  ils  ne  font 
pas  a  (Te  z  pénétrans  pour  voir  toutes  fes  pro- 
ductions. 

L  e  Syftême  de  l'Univers  n'exige  pas  une 
création  continuée  &  pouffée  jufqu'à  l'infi- 
ni; il  fuffic  que  l'Etre  Suprême  y  maintien- 
ne 
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?ie  l'ordre  qu'il  a  établi  dès  le  commence- 
ment.    C'eit  un  Machinifte  qui  n'a  befoin 
que  d'un  petit  nombre  de  rcflbrts  pour  varier 
l'es  décorations,  elles  font  cependant  fi  di- 
verfes  6c  en  fi  grand  nombre,  que  bien  qu'el- 
les foient  fuccefiives,   elles  nous  paroiflent: 
toujours  nouvelles.    Il  ne  s'agit  point  de  dé- 
cider, Il  la  puiilance  du  Créateur  s'eft  bor- 
née au  développement  des  êtres  que  nous 
connoiiïbns,  il  nous  fuffit  de  jouir  avec  re- 
connoifiance  de  les  ouvrages,  fans  prétendre 
en  fonder  la  profondeur,  6c  en  examiner  l'é- 
tendue:  L'Univers  eft  fi  vafte  ,  dit  Pafcal , 
qu'on  peut  le  comparer  à  une  fpbere  infinie  , 
dont  le  centre  eft  par-tout ,    la  circonférence 
nulle  part.     Cette  immenfité  où  notre  ima- 
gination fe  perd ,  quand  elle  a  la  hardieffe 
de  la  vouloir  pénétrer,  eft  comme  le  carac- 
tère 6c  le  fceau  de  l'Etre  Suprême  ;  à  cette 
vue  nous  fommes  comme  forcés  de  reculer, 
&  d'avouer  notre  néant;  rien  n'eft  plus  vrai 
que  ce  que  dit  'Saint  Cyrille:  Que  la  Philo- 
fophie  eft  le  Catéchifme  de  la  Foi. 
•  Mais,  dira-t-on ,  n'a-t-on  pas  fait  depuis 
quelques  années    de   grandes  découvertes , 
n'avons-nous  pas  étendu  fort  loin  nos  con- 
noiflances,  notre  pénétration  n'a-t-elle  pas 
reculé ,  en  quelque  forte ,  les  bornes  de  cha- 
que Science  ?  Ne  nous  vantons  pas  tant  de 
ces  découvertes  &  de  ces  prétendues  connoif- 
fances ,  la  plupart  font  moins  le  fruit  de  no- 
tre habileté,  qu'un  effet  du  hazard,  ou  de 
nos  befoins.    A  mefure  qu'ils  fe  font  multi- 
pliés, il  nous  a  fallu  de  nouveaux  fecours, 
&  la  Providence  nous  les  a  fournis; mais  ces 
Nnn  4  fecours 
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fecours  fubfiftoient  avant  que  nous  en  fif- 
fions  la  découverte  ,  notre  ignorance  feule 
nous  les  cachoit.  Les  plantes  &  les  miné- 
raux dont  on  nous  parle,  exiftoient  dans  le 
fein  de  la  terre  ou  fur  fa  furface  ,  avant  que 
les  recherches  &  le  travail  des  Naturaliites 
les  expofaifent  à  nos  yeux.  On  dit  qu'un 
Amériquain ,  ayant  arraché  un  arbriffeau, 
découvrit  au-deffous  une  mine  d'or  :  cet  ob- 
jet fut  nouveau  pour  lui  ;  mais  il  exiftoit 
déjà  lorfqu'il  le  découvrit;  l'Amérique,  cet- 
te vafte  contrée  ,  dont  la  découverte  fait 
tant  d'honneur  à  Crijlopbe  Colomb,  n'efl  pas 
un  Pays  nouveau,  il  exiftoit  long-tems  avant 
que  les  Efpagnols  y  portalTent  leur  avarice, 
&  y  filTent  fentir  leur  cruauté. 

Les  Anciens  ont  prefque  touché  aux  dé- 
couvertes qui  nous  font  le  plus  d'honneur , 
comme  l'a  montré  depuis  peu  le  Père  Re- 
gnault.  Qu'on  ouvre  leurs  Livres ,  &  qu'on 
les  life  avec  attention ,  on  trouvera  que  nous 
ne  fommes  guéres  que  leurs  échos,  ou  du 
moins,  qu'ils  nous  ont  conduit  dans  la  route 
de  la  vérité.  Ariflote  a  entrevu  la  merveil- 
le ufe  multiplication  des  Polypes,  qui  fefait, 
en  quelque  forte,  par  bouture,  comme  celle 
de  quelques  plantes ,  ce  qui  fait  qu'il  nom- 
me ce  genre  de  Vers  ,  Zoopbytes.  Seneque 
croyoit  que  les  Comètes  avoient  leurs  révo- 
lutions fixes  &  déterminées;  il  avoit  prédit 
que  les  Aftronomes  annonceraient  un  jour, 
de  la  manière  la  plus  précife ,  le  retour  ré- 
gulier des  Comètes.  Il  femble  que  Ciceron 
a  entrevu  la  découverte  de  l'Imprimerie  , 
lorfqu'il  parle  de  ces  caràdtères^qui  jettes  au 
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hazard,  ne  fçauroient  former  un  Livre ,  tel 
que  les  Annales  d'Ennius.  Les  Anciens  , 
d'ailleurs ,  avoient  trouvé  le  fecret  de  jetter 
des  Médailles  en  moule;  de-là  jufqu'à  l'Im- 
primerie, il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas,  ils  é- 
toient  dans  la  voye  de  la  découverte,  &  il 
eft  furprenant  qu'elle  leur  foitéchapée.  Nos 
inventions  modernes  paroiilént  donc  copiées 
d'après  celles  des  Anciens,  &  nous  n'avons 
fait ,  en  quelque  forte ,  que  les  refllifciter. 
Comment  les  productions  de  l'Art  n'auroient- 
elles  pas  des  limites  ,  puifque  celles  de  la 
Nature  ont  des  bornes?  Chacun  fçait  que  les 
premières  ne  font  bel'es  &  utiles,  qu'autant 
qu'elles  imitent  de  plus  près  les  fécondes,  & 
que  l'Art  eft  plus  ou  moins  parfait,  à  pro- 
portion qu'il  fe  cache  davantage  ,  &  qu'il 
prend  l'air  &  la  relTemblance  de  la  Na- 
ture. 

Les  Syftêmes  les  plus  vraifemblables  des 
Modernes  ne  font  pas  fi  bien  affermis,  qu'ils 
ne  foient  menacés  de  quelques  révolutions: 
on  commence  déjà  à  former  des  doutes  fur 
l'hypothefe  de  Newton  touchant  les  couleurs, 
qui  paroiilént  fondée  fur  l'expérience,*  à  l'é- 
gard de  plufieurs  chofes,il  femble  qu'on  foit 
forcé  de  retourner  en  arrière,  &  qu'on  veuil- 
le fe  rapprocher  des  Anciens.  Le  fameux 
■Bayle  a  remarqué  que  la  plupart  des  Sça- 
vans  ne  font  propres  qu'à  cultiver  les  terres 
qui  ont  déjà  été  défrichées:  Ils  peuvent ,  dit- 
il,  applanir  ou  élargir  un  chemin  que  d'autres 
ont  déjà  fait  ,  mais  il  en  y  a  fort  peu  qui  f ca- 
chent défricher  des  terres  incultes ,  &  Je  frayer 
Nnn  5  une 
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mie  route  dans  des  forets  où  perfonne  n'a  pajfé 
avant  eux. 

Les  monftres  mêmes ,  qui  par  leur  irré- 
gularité apparente  fembleroient  devoir  nous 
préfenter  quelque  chofe  de  nouveau  ,  &  que 
le  peuple  regardé,  comme  un  Phénomène  ra- 
re ce  extraordinaire,  ne  forment  point  une 
efpèce  particulière.  On  les  peut  tous  ranger 
dans  la  elaiîe  des  êtres  avec  lefquels  ils  ont 
Je  plus  de  rapport.  Ils  feront,  li  Ton  veut, 
des  ébauches  imparfaites,  des  portraits  dé- 
fectueux, mais  il  ne  différent  des  originaux, 
que  par  la  difformité  de  leur  ligure.  Amii, 
à  cet  égard ,  il  n'y  a  encore  nan  de  nou- 
veau. Telle  chofe  fera  nouvelle  pour  un 
ignorant,  qui  ne  le  fera  point  pour  un  fça- 
vant:  à  mefurc  que  l'on  comioïc  moins,  on 
admire  davantage.  Qu'on  tranfporte  tout-à- 
coup  un  Amériquain  dans  Paris  ,  qu'on  lui 
fafic  voir  les  machines  de  l'Obfervatoire  , 
qu'en  lui  enfeigne  quel  ell  leur  ufage,  &  la 
manière  de  s'en  fervir,  il  fera  furpris  d'ap- 
percevoir  ce  nombre  prodigieux  d'affres  & 
de  planettes  ,  qui  par  leur"  éloignement  fe 
déroboient  à  fes  regards.  Un  Sauvage  qui 
n'a  jamais  contemplé  que  la  Nature ,  doit 
être  rempli  d'admiration  à  la  vue  des  mer- 
veilles de  l'Art.  Pour  l'ordinaire  ,  ce  que 
Ton  appelle  nouveau ,  prouve  feulement  no- 
tre igporànce  9  &  le  peu  d'ufage  que  nous 
failbns  de  nos  facultés:  il  eft  vrai  auffi  qu'un 
homme  qui  a  du  génie  ,  &  qui  poffede  l'art 
de  faire  des  obfervations,  étend  fa  vue  plus 
loin  qu'un  autre:  la  Nature  a  peu  de  fecrets 
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qu'il  ne  foit  en  état  de  développer  ;  ainfi  il 
apperçoit  du  nouveau  là  ou  l'homme  inepte 
ne  voit  rien  de  rare  &  d'extraordinaire:  les 
talens  &  l'attention  étendent  &  multiplient, 
pour  ainfi  dire ,  les  objets  :  le  premier  qui 
découvrit  les  Satellites  de  Jupiter ,  apperçut 
quelque  chofe  de  nouveau  ,  du  moins  par 
rapport  à  lui,  &  aux  autres  Spectateurs,  à 
qui  ces  étoiles  avoient  échappé.  Le  Ciel 
n'efl  pour  l'ignorant  qu'une  voûte  immcaie, 
éclairée  tour  à  tour  par  le  Soleil  &  par  la 
Lune,  &  ornée  d'une  multitude  infinie  d'é- 
toiles placées  au  hazard,  &  feulement  pour 
la  beauté  &  la  magnificence  delà  décoration: 
il  ne  voit  au-delà  qu'un  varie  efpace  ,  ou 
plutôt  il  ne  voit  rien  :  fa  vue  ne  s'étend  pas 
plus  loin  que  fes  yeux  :  le  Phyficien  décou- 
vre, par  la  vue  de*  l'efprit,  des  objets  qu'il 
ne  fçauroitappercevoir  parles  yeux  du  corps. 
Ce  qu'il  voit  le  mené  naturellement  à  ce  qu'il 
ne  voit  point:  le  cours  des  planettes,  leurs 
différentes  révolutions,  leur  apparition  fixe 
&  déterminée  ,  rien  ne  lui  échappe ,  &  tout 
le  remplit  d'admiration  pour  le  Créateur. 
Le  Phyficien  apperçoit  par-tout  un  plan  fa- 
ge  &  régulier ,  une  harmonie  qui  ne  fe  dé- 
ment point ,  un  but  auffi  grand  dans  le  def- 
fein  ,  qu'admirable  dans  l'exécution.  Les 
fpéculations  &les  recherches  du  Philofophe, 
nous  l'avons  déjà  dit,  font  prefque  toujours 
au  profit  de  la  Religion. 

Si  du  Phyfique  nous  paflbns  au  Moral,  & 
que  nous  examinions  les  divers  évenemens 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres ,    &  qui 
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Ë  mfelent  établir  une  nouveauté  morale, nous 
verrons  que  les  faits  ne  différent  gueres  en- 
tré eux  que  dans  certaines  circonftances  par- 
ticulières; mais  que  le  fond  eft  prefque  tou- 
jours le  même.     Que  l'on  parcoure  FHiftoi- 
re  des  différentes  Nations,   on  fera  obligé 
de  dire,  comme  Cokmbine ,   en  parlant   du 
urne  de  la  Lune,   c'ejl  tout  comme  ici; 
eue  l'on  fuive  ce  qui  s'eft  paffé  dans  les  fié- 
qui  fe  font  écoulés  avant  nous,    on  y 
les  mêmes  faits  qui  fe  reproduifent  fous 
divers  noms  &  fous  diverfes  faces;  il  femble 
ne  font  que  circuler.    Je  vais  en   don- 
jelques  exemples.  On  a  dit  que  le  grand 
n  prenoit  plaiïir  à  fe  dépouiller  de  l'é- 
qu'il  droit  de  fes  victoires  &  de  fes  con- 
qnétes ,  pour  ne  fe  montrer  qu'accompagné 
de  les  feules  vertus,  &  qu'il  préféroit  la  qua- 
lité d'homme  à  celle  de  Conquérant,*  on  a 
cîit  la  même  chofe  de  i'illuftre  Tureime.    Le 
barbare  Chriftiern,  Roi  de  Dannemarck,   a 
été  nommé  avec  juftiee  le  Néron  du  Nord. 
I^uïsXI,  Roi  de  France,    a  renouvelle  la 
DiiTimulation  profonde,  la  Politique  fombre 
&  cruelle  de  l'Empereur  Tibère.     Donnez  à 
?s  XII ,   Roi  de  Suéde  >  un  degré  de 
bonheur  de  plus,  ce  fera  un  autre  Alcxan- 
I     .     On  a  vu  briller  fous  le  règne  de  Loîi'ù 
HIV.  les  Beaux-Arts  &  les  Sciences,  comme 
tous  le  règne  ÏÏAugufte.    Que  l'on  confédé- 
ré les  révolutions  ]es  plus  confidérables,foit 
•«anciennes,  foitmodernes ,  on  trouvera  qu'el- 
le prefque  toutes  les  mêmes   caufes  ; 
côté  «l'ambition  effrénée  des  Grands, 
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leur  avarice  &  leur  cruauté;  de  l'autre  l'in- 
quiétude du  peuple,  un  amour  exceiiif  pou? 
la  nouveauté  &  l'indépendance ,  voilà  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  décadence 
&  de  la  chute  des  Empires  les  plus  puifians 
&  des  Etats  les  mieux  affermis.  E/Hiftoire 
ne  nous  préfente  que  le  jeu  des  pallions  hu- 
maines. La  terre  eft  comme  un  grand  théâ- 
tre, où  les  mêmes  fcénes  font  fouvent  répé- 
tées ;  il  n'y  a  gueres  de  différence  que  dans 
les  divers  caractères  des  Peuples  &  dans  les 
titres  des  Acteurs,  La  décoration  frappe  $q? 
yeux  &  nous  furprend ,  parce  que  les  relTorts 
en  font  cachés  ;  Il  nous  pouvions  les  àpper- 
cevoir,  le  merveilleux  difparoÎToit,  &  nous 
n'admirerions  plus  que  l'art  infini  de  l'Ouvrier. 
Je  finirai  cet  Eflai  par  une  réflexion  im- 
portante. Si  le  Monde  étoit  l'ouvrage  du 
hazard  ou  du  concours  fortuit  des  Atomes, 
comme  le  difoit  Lucrèce ,  nous  verrions  de 
tems  en  tems  de  nouvelles  productions;  la 
matière  peut  fe  modifier  à  l'infini ,  &  rien  ne 
borneroit  le  jeu  des  Atomes:  d'où  vient doqc 
ne  fe  forme-t-il  plus  de  nouvelles  efpèces  de 
Plantes  &  d'Animaux?  C'eit  que  tout  eft  di- 
rigé par  une  Suprême  Sagefle ,  qui  voit  que 
ce  qu'elle  a  créé,  fuffit  à  nos  befoins  &  a. 
nos  plaifirs  ;  elle  ne  fait  rien  à  l'avanture  & 
par  caprice;  tous  les  événemens  font  déter- , 
minés  dans  fon  Confeil,  &  enchaînés  les  uns 
aux  autres.  Les  créatures  le  meuvent;  l'U- 
nivers entier  fe  foutient  par  le  concours  des 
règles  générales  &  primitives;  tout  porte  an 
caractère  d'ordre  ,  mais  de*  grandeur ,  qui 
prouve  un  Etre  unique,  mais  infini. 

LE 
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lViLES  yeux,  qui  m'êtes  cent  fois 
Plus  chers  que  tout  l'or  des  Rois, 
Plus  chers  que  ma  vie  encore  , 
O  mes  utiles  yeux,  ô  mes  yeux  bien  aimés , 
Pourquoi   me  quittez-voUs  ?    Quel  crime,  je  l'i- 
gnore , 
M'attire  ce  malheur  ,  &  fait  qu'en  vain  j'implore 
Vos  fecours  accoutumés  ! 
De  l'âpre  &  rigoureux  hyver , 
Les  vents  fougueux  tyrans  de  l'air , 
A  peine  gardent  le  filence; 
A  peine  la  terre  commence 
A  mettre  à  profit  les  chaleurs 
Que  le  doux  Zéphïr  lui  difpenfe  , 
Pour  reproduire  en  abondance 
Les  feuilles,  les  herbes,  les  fleurs , 
Malheureux  que  je  fuis!  j'éprouve 
D'un  trille  aveuglement  le  fort  cruel  &  dur; 
Je  cherche  la  lumière,  hélas  !  &  je  ne  trouve  en 

tous  lieux  qu'un  cahos  obfcur, 
Au  matin ,  lorfque  je  quitte 
Mon  lit ,  &  qu'en  fon  Char  pompeux 
Le  Soleil  paroifTant  ranime  &  reffufeite 
La  Nature  par  fes  beaux  feux, 
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En  proye  à  des  douleurs  extrêmes, 

Mes  yeux  enflés  ne  peuvent  voir  ; 

Dans  mes  apartemens,  les  plus  éclairés  mêmes, 

Tout,  fort  long-temps,  me  femble  noir. 

Lorfque  par  mes  valets,  au  loir, 

Les  chandelles  font  allumées, 

Et  que.  les   fenêtres  fermées 

Ont  exclu  les  rayons  du  jour  prêt  à  finir, 

Alors  que  vais  je  devenir  V 

Que  deviendrai-je,   helas  !    dans  ces  momens  fu- 
nèbres ? 

Errant  &  folitaire  au  milieu  des  ténèbres, 

Je  ne  puis  pour  charmer  l'ennui 

Où  mon  ame  eft  enfevelie  , 

Ni  lire  les  Oeuvres  d'autrui  , 

Ni  mettre  par  écrit  quelque  aimable  faillie. 

Chers  yeux ,  quels  maux  ,  quel  deuil ,   quel  cha- 
grin ,  quel  fouci 

Vous  ai-je  donc  caufés  pour  me  livrer  ainiî 

Aux  rigueurs  les  plus  violentes? 

Quoi?  jamais  vous  ai-je  réduits 

A  veiller,  à  fouffrir  pendant  de  longues  nuits 

L'incommode  lueur  des  chandelles  tremblantes, 

En  lifant  tous  les  Contes  bleux, 

Des  Arabes  rêveurs  ou  des  Grecs  fabuleux. 

Quoi?  de  ces   Parchemins,  de  ces  Chartes   Go- 
tiques, 

Et  de  ces  Médailles  antiques , 

Sur  qui  le  Temps  marqua  fon  pouvoir  abfolu  , 

Nouveau  Lyncéc,  ai-je  voulu 

A  fores 
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A  force  d'études  aufteres 

Connoitre  &  déchiffrer  les  obfcurs  caractères? 

Hélas!   non.  A  dormir  ,  je  pafle  avec  la  nuit , 
Bonne  part  de  la  matinée  ; 

De  dormir ,  quand  je  veux ,  la  faveur  m'efl:  don- 
née , 

Sans  l'importunité   du  tumulte  &  du  bruit. 

Si  quelque  fois  I'oifiveté  me  laffe, 

Alors  dans  les  Ecrits  de  Catulle,  ou  d'Horace, 

Je  goûte  avidement  les  plaifîrs  les  plus  doux. 

Eh  !  pourquoi  donc  me  quittez-vous , 

Moi  qui  me  fais  honneur  de  paroître  fans  ceffe 

Ennemi  de  l'étude  ,  ami  de  la  pareffe  ? 

Mes  chers  yeux ,  que  vous  m'allarmez , 

Quoi  donc ,  pour  tant  d'égards  ;  quoi ,    pour  tant 
d'indulgence , 

O  mes  utiles  yeux  !  ô  mes  yeux  bien  aimés, 

Eft-ce  là  vôtre  récompenfe? 
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D'une  Dame ,  adrefle  à  l'Auteur  dû 

M   A    G   A    Z    î   N 

D    E 

L    O    N    D    R    E    S. 

Monsieur  URBAN, 

35  SSi^QUI  eft  ce  <3u'Llne  ^me  àt* 
55  M  A  M  taquée  d'une  fiévre  d'Amour» 
55  i!  Sffl  pourroit-elle  s'adreiïer  mieux 
"  «^-«  qu'à  vous,  pour  découvrir Ton 
»  77,  maI  a  un  Inconnu  qui  le  caufe? 

»  Inferez,  je  vous  en  prie,  dans  votre  pre- 
„  mier  M  a  g  a  z  i  n  ,  ce  que  je  vais  tracer  fur 
«  ce  papier,  afin  que  je  puifle  apprendre,  fi 
Num.LX,  Ooo  *fi 
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„  le  charmant  Cavalier  donc  je  fuis  éprife  -f 
3,  a  le  cœur  libre,  ou  non. 

3,  Ce  fut  ve-s  la  Mi  Mai  dernier,  que  je 
3,  vis  cet  Objet  ajmab.e  &  plus  beau  qu'A- 
„  donis.  Je  Je  confidérai  bien.  11  portoit 
3,  un  Sur  tout  lie  drap  bleu,  à  colet  ue  ve- 
3,  lours.noir.  Son  Chapeau  eeoit  bordé  d'un 
3,  Pont  d'Efpagne  d'argent,  Sa  Chevelure, 
«,,  rire  <-  ;/.e  du  jais,  lui  defeendoit  en 
ufieurs  rangs  de  boucles  jufquJà  la  cein- 
3,  ture.  Il  a  le  teint  brun ,  &  la  taille  moi"en- 
-,  p  ,  tirent  nême  fur  la  petite.  Il  étoit  a- 
3,  v"ec~que7qûes  autres  Cavaliers",  dont  l'un 
9i  avoit  un  habit  de  drap*ccarlate  galonné 
sy  d'or. 

„  S  i  le  cher  obje:  de  mes  vœux  voit  ce 
a,  Bilet-doux,  je  le  prie  te  fe  trouver  au 
3,  Paie,  à  "heure  ordinaire  de  la  promena- 
3>  de,  le  jme  de  ce  mois,  ouïe  C^e  fi  le  jme 
3,  il  ne  fait  pas  beau.  Je  le  prie  auflî  de 
3,  mettre  un  Chapeau  à  bord  d'argent,  pour 
5,  (ignequ'il  n'a  aucune  affaire  de  cœur.  Je 
3,  tiendra:  le  côté  duMail:  Qu'il  fuive  dans 
3,  le  Parc  la  Dune  qu'il  trouvera  le  plus  à 
3,  fon  gre,  &  je  verrai,  fi  je  fuis  celle  à  qui 
3,  la  fortune  en  dira.  Au  refte,  qu'il  ne  ju- 
3,  ge  pas  de  rron  c  radère  &  de  ma  condui- 
3,  te  par  la  démarche  li  bre  que  je  fais  aujour- 
3,  d'hui.  Peut-êremenV.e  t-ondansle  Mon- 
3,  de,  eu  ni  on  dit  eue  j'ai  de  la  beauté, 
3,  maison  ne  fait  que  me  rendre  juftice ,  quand 
3,  on  me  regarde  comme  aïanc  de  lanaifîance 
3,  &  de  la  vertu. 


P.  S- 
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p.  s. 

„  J'oubliois  démarquer  ici,  que  c'efl 
9y  à  Ranelag  (*),  que  je  vis  cet  aimable  Ca- 
„  valier  ;  6c  que  l'entrevue  que  je  lui  deman- 
„  de  ,  n'eft  que  pour  juger,  s'il  eft  vérka- 
„  bleraent  mon  fait,  je  dois  ajouter,  que 
„  je  vous  aurois  plutôt  envoie  ce  Billet,  fi 
„  je  n'avois  voulu  prendre  du  tems  pour  ef- 
5,  faïer  de  me  guérir.  J^  l'ai  efTaïé  en  effet, 
„  mais  envain;  Il  ne  me  refte  donc  pour  fi- 
„  nir  ma  Lettre  qu'à  vous  dire  que  je  fuis  en- 
„  core  La  très-malade  d'Amour. 

„  C  L  A  R  I  N  D  E. 

„  Faut-il  fuir  ce  Roïaume,  à  lui  je  m'abbandonne, 
,,  Prêts  à  vivre  avec  lui  fous  la  brûlante  Zone  '\ 

O  n  nous  a  prié  de  faire  entrer  dans  notre 
Petit  Réservoir,  cettre  Lettre,  ou  û 

l'on 

(*)  Ranelag.  Sorte  de  Jardin-Ginguète  aux  en- 
virons de  Londres  ,  dans  lequel  fe  rendent  des 
perf  innés  de  diftin&ion  ,  de  l'un  &  de  l'autre 
Sexe,  pour  y  paffer  plufieurs  heures,  foit  à  la 
promenade  ,  foit  à  y  entendre  de  très-beaux  Con- 
certs (qui  s'y  exécutent  régulièrement  à  certains 
jours  de  la  femaine)  &  même  pour  y  prendre  de 
fort  bon  repas ,  &c.  Il  s'eft  établi  depuis  quel- 
que  tems  à  la  Haie  fur  le  chemin  de  Scbeveling, 
un  de  ces  Jardins ,  fous  le  nom  de  Vaux  Hall, 
&c, 

OOO  2 
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l'on  veut  ce  Billet-doux,  qui  fe  trouve, mot 
pour  mot,  dans  le  Magazin  des  Cava- 
liers, Mois  de  Juin  dernier,  p.  260.  Nous 
avons  refufé  des  Pièces  bien  plus  importan- 
tes, &  peu:-étre  plus  curieufes,  mais  les  é- 
gards  que  nous  devons  à  celui  qui  nous  a  re- 
commandé celle-ci,  &  le  rang  que  tiennent 
les  perfonnes  qui  en  font  les  héros,  ont  exi- 
gé cette  complaifance  de  nous.  Au  refte, 
nous  n'oferions  afiurer ,  que  l'avanture  dont 
il  y  eft  queftion  ,  ioit  réellement  arrivée  à 
Londres. 

Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois ,  que, 
pour  dérouter  les  Le&eurs,  on  auroit  chan- 
gé, dans  des  Feuilles. périodiques ,  la  Scè- 
ne' des  Evénemens  que  l'on  vouloit  pu- 
blier. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  des 
Hiftoires  à  peu  près  femblables  fe  font  paf- 
fées  ,  environ  dans  le  même  tems  ailleurs 
qu'à  Londres  ,  comme  on  pourroit  le  con- 
ïtater  par  de  très-bons  Mémoires- Galans  da- 
tez les  uns  de.  Paris ,  les  autres  de  Berlin  , 
&  de  plufieurs  autres  endroits.  Bien  loin 
de  trouver  incroïable  &  étrange  une  rencon- 
tre pareille ,  je  la  crois  très-ordinaire ,  très- 
commune  ;  &  fi  j'y  vois  quelque  chofe  d'é- 
tonnant &  de  merveilleux,  c'eft  que  fa  ré- 
pétition en  même  tems  &  en  differens  lieux, 
vienne  fi  rarement  à  la  connoiffance  d'un 
certain  Public.  Par  tout  où  il  y  a  des  Ca- 
valiers bienfaits  &  des  Dames  'fufceptibles 
d'imprefïions  tendres  ,  pourquoi  le  même 
Àftre  qui  répand  fes  influences  amoureufes 
dans  un  Endroit ,  ne  pourroit-il  point  en 
même  tems,  en  faire  autant  dans  un  autre  ? 

Pour- 
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Pourquoi  les  mêmes  fentimens,  les  mêmes 
défirs,  ne  pourroient-ils  point  infpirer ,  en 
différentes  parties  du  monde  tout  à  la  fois, 
le  même  projet,  &  les  mêmes  moïens  de  fe 
fatisfaire?  En  un  mot,  pour  quoi  ne  pour- 
roit-il  point  être  arrivé,  au  même  jour  de 
l'Eté  pallé  ,  à  *  *,  ou  dans  le  Jardin  de  *  *, 
quoique  moins  fréquenté  aujourd'hui  ,  ce 
que  l'on  mande  être  arrivé  au  Ranelag  à 
Londres ,  &  que  nous  pourrions  démontrer 
s'être  palle  dans  le  Jardin  des  Tuileries  à 
Paris?  C'eft  comme  li  des  enfans  ne  pou- 
voient  être  conçus,  formez,  nez,  le  mê- 
me jour,  à  la  même  heure,  au  même  in- 
ftant,  en  differens  Païs. 

L  Amour  règne  par  tout ,  en  tout  tems  Jur  tout  Sexe. 

(Poëte  Anonyme.) 

Voici  d'autres  preuves  du  pouvoir  de 
l'Amour  fur  le  Beau-Sexe. 

Le  Duc  de  Cumrerland  prit,  il  y  a 
peu  de  mois,  fous  là  protection  Roïale  & 
bienfaifante,  une  jeune  Héroïne,  dont  FA- 
vanture  le  lie  trop  naturellement  à  ce  qu'on 
vient  de  lire  des  effets  étonnans  que  peut 
produire  un  Amour  extrême,  pour  ne  pas 
la  rapporter  tout  de  fuite  dans  cet  endroit- 
ci.  Là,  nous  avons  vu  une  Belle  touchée 
du  mérite  extérieur  d'un  beau  Cavalier,  fai- 
re les  premières  démarches ,  non  feulement 
iufqu'à  lui  prononcer  à  la  face  du  Public  & 
en  plein  jour ,  le  mot  de  Je  vous  aime ,  qu'un 
tendre  Amant  a  tant  de  peine  à  obtenir  dans 
Ooo  3  le 
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le  particulier  le  y  lus  fecret ,  après  plufieurs 
années  de  fervices  paffionnez  &  bien  reçus , 
mais  encore,  jufqu'à  lui  demander,  par  la  mê- 
me Déchntion ,  un  Re?idez-rjous ,  &  lui  pro- 
telter  qu'elle  eft  prête  à  s'exiler  de  ù  Pa- 
trie, pour  aller  avec  lui  dans  les  climats  les 
plus  inhabitables , 

Sive  perfyrtes  iter  œftuofas , 
Sive  fa&urus  per  inbofpitalem 
Caucafum,  vel  quce  lot  a  fabulofus 
Lambit  Hydafpes. 

Oui,  dit-elle, 

9,  Fone  me,  pigris  ubi  nulla  campis 

„  Arbor  aeftivâ  recreatur  aura , 

„  Quod  latus  mundi  nebulae ,  malufque 

„  Jupiter  urget: 
3,  Pone  fub  curru  nimiùm  propinqui 
,,  Soli?,  in  terra  domibus  negatâ; 
„  Dulce  ridentem  Socium,  ac  amabo 

„  Dulce  loquentem. 

Vous  le  voi'ez,  fut-ce  fous  la  Zone  tôrri de- 
même,  Ciarinde  s'eflimera  trop  heureufe  d'y 
paiTer  (es  jours  avec  fon  charmant  Cavalier. 
Ici  nous  allons  voir  l'Amour  métamorphofer 
une  jeune  Fille  en  Soldat  pour  n'être  point 
féparée  de  fon  Amant  enrollé  par  force,*  & 
même  en  Soldat  de  Marine  ;  circonftance 
qui  ne  relève  pas  peu  le  Pouvoir  de  l'Amour. 
En  effet,  s'expofer  anx  fatigues ,  aux  dan*. 

ge» 
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gers  de  la  Guerre,  des  Batailles,  des  Sièges 
&c,  c'eil  certainement:,  pour  une  jeune  Per- 
fonne,  quelque  choie  de  plus  fort,  de  plus 
erfraïant  fur  Mer  que  fur  Terre.  L'idée  or- 
dinaire &  commune,  que  l'on  fe  fait  de  ces 
deux  Elemens,  nous  difpenfe  d'alléguer  au- 
cune preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  6l  no as  ne  doutons  point  ,  qu'après 
qu'on  aura  un  peu  réfléchi  fur  l'Avanture  de 
la  nouvelle  Héroïne  Angloife  ,  on  ne  juge 
que  i'Amour  lui  a  fait  faire  pour  fon  Amant 
Soldat,  plus  que  la  Matrone  d'Epi. èje  ne  fit 
pour  le  tien,  &  plus  encore  que  la  Piinceffe 
Impériale  imma  ne  fit  pour  fon  cher  ce  vail- 
lant Champion  fègi  ibêftk  Palïois  donc  à 
l'Hiftoire  môme,  qui,  quoiqu'elle  ne  foit 
poin:  fans  exemple,  dans  tous  les  Pai's  du 
Monde,  ôl  particulière  :ent  en  Angleterre , 
d'oîi  on  l'écrit  ,  n'a  pis  biffé  d'y  faire  le  .u- 
jet  des  Conve,  btions  &  de  l'admiration  de 
tout  le  Roïaume,  &  ne  manquera  fans  dou- 
te point  d'être  inférée  ,  je  ne  d,s  pas  uni- 
quement dams  les  Annales  Gmantes  de  la  Na- 
tion, mais  dans  le  Récit  d  :  fes  E  pédmons 
Natales  de  la  dernière  Guerre.  On  allure 
qu'un  très-mtb.le  Homme  travaille  à  ia  mëo» 
tre  au  Tnéa:re. 

Hiftoire  Remarquable  d'une  Jeune  Hîroïne 
Ângloise. 

,,  L  a  nommée  Anne  Snell  native  de  Wor- 

3,  cefter ,  qui,  fous  le  nom  de  Jiques  Gray , 

9,  a  fervi  le  Roi ,  pendant  pluiieurs  années , 

Ooo  4  „  dans 
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9,  dans  le  Régiment  de  Frafer ,  emploie  aux 
„  Indes  Orientales ,  fur  l'Èfcadre  de  l'Ami- 
„  rai  Bofcawen,  préfenta  au  Duc  de  Cum- 
3,  rerland,  vers  la  fin  du  Mois  de  Juil- 
n  îet  dernier ,  une  Requête ,  pour  obtenir 
3,  une  Penfion ,  qui  la  mît  en  état  de  fubfi- 
33  fier  honnêtement;  vu  qu'après  la  décou- 
33  verte  de  Ton  Sexe ,  elle  ne  pouvoit  plus 
33  fervir  avec  décence  dans  les  Troupes  de 
.3  Sa  Majefté.  Son  AlteîTe  Roïale  reçut  gra- 
3,  cieufement  cette  Requête  ,  &  la  remit 
33  au  Général  Frafer ,  avec  ordre  de  prendre 
53  des  Informations  exacte  de  la  vérité  des 
33  Faits  expofez,  &  de  lui  en  faire  un  fidé- 
3,  le  rapport.  Le  rapport  fut  fi  favorable, 
93  que  ce  Grand  Prince ,  qui  fe  plaît  à  re- 
33  compenfer  la  bravoure  &  l'héroïfme  par 
<*,  tout  où  il  peut  les  découvrir ,  fit  d'abord 
33  coucher  fur  l'Etat  des  Penfions  Roïales , 
33  cette  courageùfe  Fille  fur  le  pied  de  30. 
„  Livres  Sterl.  par  an  ".  Difons  préfente- 
ment  un  mot  du  principal  motif,  qui  enga- 
gea Anne  Snell  à  faire  une  Caravane  fi  é- 
trange. 

33  Une  paffîon  violente,  que  cette  Fille 
3>  a  voit  conçue  pour  un  Soldat  de  Marine, 
3,  de  ceux  que  l'on  enrolle  de  gré  ou  de 
3,  force,  la  porta  à  fe  traveftir  en  homme 
<,,  &  à  prendre  parti  dans  le  même  Régiment 
3,  &  dans  le  même  Vaifleau  oui!  étoit  entré. 
„  Son  Amant,  que  l'on  ne  nomme  point, 
„  étant  mort  pendant  le  trajet,  elle  conti- 
3,  nua  de  fervir ,  en  cachant  toujours  fon 
,1  Sexe,  &  elle  fe  diitingua  dans  toutes  les 
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»>  occafions.  La  plus  remarquable  fut  celle 
>>  du  Siège  de  Pondicbery  ,  où  elle  reçue 
»  douze  bleffures ,  fix  à  la  jambe  droite  , 
»  cinq  à  la  gauche  ,  &  une  à  l'aine.  Elle 
»  panfa  elle  même  les  onze  premières  avec 
»  allez  de  fuccès  ;  mais  elle  ne  put  réulTir  à 
»  guérir  la  dernière ,  quoiqu'elle  en  eût  ti- 
»  ré  la  baie  dehors.  Cet  inconvénient  la 
»»  força  à  mettre  dans  fa  confidence ,  deux 
»  ou  trois  de  fes  plus  fages  &  plus  diferets 
»  Camarades,  qui  lui  ont,  en  gens  d'hon- 
»  neur,  gardé  fidèlement  le  fecret,  jufqu'au 
v  moment  qu'il  leur  a  fallu,  conjointement 
»  avec  tout  le  Régiment  &  tout  l'Equipa- 
«  ge  ,  rendre  témoignage  que  la  conduite 
»  qu'elle  avoit  tenue ,  tout  le  tems  de  fon 
»  fervice,  avoit  été  àufîi  réglée  dans  le  cours 
•»  ordinaire  de  la  vie,  que  glorieufe ,  &  bril- 
«  lante  dans  les  rencontres  les  plus  périlleu- 
»  fes  &c.  ". 

L'Amour  porté  à  l'excès,  peut  fans  dou- 
te faire  prendre  &  exécuter,  fur  tout  aune 
Femme,  les  réfolutions  les  plus  extraordi- 
naires. Mais  peut-il  lui  communiquer  une 
bravoure  qui  fe  foutienne  fi  long-tems,  & 
en  tant  de  différentes  rencontres  fur  Mer 
&  fur  Terre?  Je  crois  qu'il  faut  qu'une  Fem- 
me foit  née  avec  cette  bravoure,  dont  on 
n'auroit  jamais  eu  de  preuves  d'éclat ,  iî 
une  paffion  femblable  à  celle  à'AnnëSnell  ne 
les  avoit  amenées  &  produites  au  grand 
jour,  j'ai  connu  à  N  *  *  *  une  Fille  ïage  , 
modefte ,  vertueufe  ,  dont  ni  l'air ,  ni  le 
fon  de  la  voix,  ni  les  difeours,  ni  la  con- 
Ooo  5  duite 
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duite  n'annonçoient  rien  moins  qu'un  Cou- 
rage mâle;  &  qui  cependant,  pour  venger 
un  affront  fait  à  fon  Père  vieux  &  impo- 
tent, envoia  un  Cartel,  avec  choix  du  lieu, 
du  jour  ,  de  l'heure  &  des  armes  à  l'of- 
fenieur,  Gentilhomme  des  plus  baptz  ,  & 
Capitaine,  ou  peut-être  Major  d'un  des  plus 
ancien*  Regimens  de  la  Province;  Et  parce 
qu'il  ne  daigna  pas  le  mefurer  avec  elle, 
l'hiitoire,  qui  en  a  été  imprimée  en  langue 
du  Pajs,  porte  qu'il  en  reçut  des  coups  de 
bâton,  en  plein  jour,  dans  un  Carrefour, 
011  elle  le  furprit ,  après  l'avoir  long-tems 
guetté.  Mais ,  n'a-t-on  pas  vu,  &  ne  voit- 
on  peut  -  êcre  point  encore  aujourd'hui  à 
la  *  *  *  une  F  Le  ,  je  ne  parie  pas  de  la 
Dragonne  ,  ainfi  nonmée  pour  avoir  fait 
plifieurs  belles  Campagnes  en  Flandres  con- 
t  e  la  France  ,  dans  l'Armée  des  Alliez  , 
fous  l'habit  de  Dragon  :  Non,  j'envifage 
un  objet  d'une  extraction  un  peu  plus  rele- 
vée, une  Fiite  9  qui  à'eft  p*us  en  écat  d'êcre 
femme,  &qui,  foit  par  fon  air  mule,  fes 
allures  &  fes  expre  (fions  très  -  cavalières  , 
donne  toutes  les  marques  poflîbles  d'un  cou- 
rage vigoureux  ,  oui  la  met  en  état  de  fai- 
re &  de  foutenir  le  coup  de  piftolet  à  brû- 
le pour  point.  Si  elle  ne  s'eft  pas  trouvée 
dans  de  chaudesj mêlées,  comme  la  Dragon- 
ne,  &  Anne  Srell,  elle  a  par  devers  elle, 
ce  qu'on  appei'e  de  hardis  Coups  de  main 
avec  des  FieraJras ,  fans  parler  de  tant  d'A- 
vantures  d'un  genre  d'héroi'fme  très-fingu- 
lier.  D'ailleurs',  elle  l'emporte  fur  les  deux 

autres 


Magaztk  de  Londres.     315 

autres  en  ce  qu'elle  eft,  au  poil  &  à  la  plu- 
vie  ,  s'il  en  faut  croire  un  Ecrit  hebdoma- 
daire nommé ,  fi  je  ne  trompe,  le  Poftillon. 
Tant  y  a  que,  l'Amour 

Eft  de  tout  tems  ,  de  tous  lieux ,  de  tout  Sexe. 
Et  h  Bravoure  aujji. 


ENIGME. 

I  E  vous  en  avertis  avant  d'entrer  en  lice, 
Cette  Enigme  n'eft  qu'un  Rébus. 
Commençons.  Je  la  tiens  &  je  ne  la  tiens  plus. 
La  belle   Dondon,  qui,  Novice, 
Non  fans  douleur  &  fans  effort, 
Entra  jadis  à  mon  fervice, 
Dont  on  me  félicita  fort. 
A  ma  volupté  très-propice, 
Toujours  prête  &  de  bon  accord 
Elle  fit  bien  fon  exercice  ,      i 
Sans  exiger  aucune  épice  : 
Même  pour  tout  fon  entretien 
Elle  ne  me  dépenfa  rien , 
Que  quelque  gobelet  d'eau  claire, 
Que  je  lui  donsois  règlement , 
Une  fois  par  jour  feulement. 

5t 
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Et  maintenant  qu'elle  me  quice  5 
Avec  tant  de  peine  &  d'effort, 
Que  j'en  ai  fait  un  cri  de  mort, 
De  nouveau  l'on  m'en  félicite. 

Ores  expliquez-moi  cette  Enigme-Rébus, 
Je  la  tiens  &  ne  la  tiens  plus. 
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